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SuSE 
= ' AM. MovtTovu. ' 
A Trye, par Giſors, le 7 mars 1768. 


Ma 
Count ] ignore , monſieur, ce que 
; M. Coindet a pn vous Ecrire, je veux 
* vous rendre compte moi- meme de c 
que Jai fait. Si- tot qu'il m'eut envoys 
votre premiere lettte, j en ẽerivis une & 
4M. d'Ivernois, le ſent correſpondant que 
e me ſois laifſe a Geneve, & auquel 
meme, depnis mon funeſte depart pour 
Angleterre, je n'avois pas écrit plus de 
in ou fix fois. Cette lettre, raiſonnée 

le mon mieux, mais vrefſinte & impar- 
ale autant qu'il Etoit poſſible, pechoit 
gen pluſieurs points, faute de connoiſſanes 


Lowe & 4 


«% by. 
4 * 7 
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1 LET TIE S 
de la ſituation de vos aftaires, dont : 


me ſavois ablolument rien que ce qui en 
Etoit dit dans la votre. J'y blamois forte. 
ment le grabeau propol6; j'y propoſois le 


projet du Conſeil, dont j'avois Vextrait 


dans votre lettre, comme excellent en 
lui- meme, ſauf quelques changemens 
& additions, les unes favorables, les 
autres contraires aux repreſentans, ſelon 
qu'il m'avoit paru neceſſaire pour faire 
un tout plus ſolide & bien pondere, 


Javois écrit cette lettre a la häte; elle 7 
etoit très-longue. Je Venvoyai ouverte 
a M. Coindet, le priant de la faire paſſer 


a ſon adreſſe, & de vous en envoyer cn 
meme temps une copie. Quelques jours 
après, il me marqua n'avoir rien fait de 


tout cela, parce qu'il ne tronvoit pas que gy 
cette lettre allat a fon but. 11 eſt venu me io. 
voir; & je me la ſuis fait rendre. Joffre gg 
de vous envoyer quand il vous plaira , fel, 
afin que vous en puiſſicz juger vous vai 
meme. Comme le moment preſſoit, & apy 


que je prevoyois un peu ce qu'a fait aye 


en 
jens 
les 
elon 
Faire 
lere, 

elle 
rertc 


er en 


1 


.. Coindet, javois envoye en meme 
temps, le brouillon de la meme lettre 
en duplicata, directement à M. d'Iver- 
nois, dont les amis ne Pont pas non plus 
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* approuvee; & il m'eſt arrive ce qu'il 


arrive ordinairement à tout homme im- 
partial entre deux partis echauffes , qui 
cherche fincerement Vinteret commun, 
& ne va qu'an bien de la choſe ; jai dephe 
&galement des deux eòtés. Voyant les ef< 
prits ſi peu diſpoſts encore à ſe rappro- 
cher, & ſentant toutefois, combien la 


plus prompte pacification vous eſt à tous 
alle: 


importante & neceflaire, Pai en depuis, 
une autre idee que j'ai communiquee en- 


jours gore à M. d'Ivernois; mais je ne ſais s'il 
it de gura requ ma lettre. Ce ſeroit de theher 
s que qu moins, de faire un reglement provi- 
u me Honnel pour vingt ans, au bout deſquels 
offre on pourroit Vannuller „ou le confirmer , 
aira , Felon qu'on Vauroit reconnn bon ou mau- 
vous- vais a Puſage. On doit tout faire pour 
t, & appaiſcr ce moment de chaleur qui peut 
falt gvoir les ſuites les plus funeſtes. Quand 


A ij 


4 LETTRES 
on ne ſe fera plus un devoir cruel de 
m'aiHliger, quand je ne ſerai plus, & que 


les circoaſtances ſeront changees , les eſ- 


prits ſe rapprocheront gaturellement , & 
chacun ſentira tot ou tard, que ſon plus 
vrai bien n'eſt que dans le bien de 1 
patrie, 

Vous devez le ſavoir , monſieur; ſi jen 
avois étè cru , non-ſeulement on n'eiit 
point ſoutenu les repreſentations, mas 
on n'en eat point fait; car naturellement 
je ſentois qu'elles ne pouvoient avoir ni 
ſucces ni ſuite, que tout <toit contre les 
reprélentans, & qu'ils ſeroient infailli- 
blement les victimes de leur zele patric- \p 
tiqne. Jetois bien Eloigne de prevoir |: *q 
grand & beau ſpectacle qu'ils viennent “ *© 
donner a univers, & qui, quoi gqu'c 10 
puiſſent dire nos contemporains, fen 4 
L'admiration de la poſterite, Cela devro! 0 
bien guerir vos magiſtrats , d'ailleurs ! 7: 
&claires , ſi ſages ſur tout autre poim M 
de Lerreur de regarder le peuple « "91 
Geneve comme une popnlace ordinair! A0 
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DIVERSES. s 
Tant qu'ils ont agi ſur ce faux prejugs, its 
ont fait de grandes fautes qu'ils ont bien 
payèes; & je predis qu'il en ſera de meme, 
tant qu'ils s'obſtineront dans ce mepris 
tres-mal entendu. Quand on vent aſſervir 
un peuple libre, il faut ſavoir employer 
des moyens allortis a ſon genie, & rien 
weſt plus aiſé; mais ils ſont loin de ces 
-moyens la, Je reviens à moi : le malheur 
que Jai en d'ètre impliqus dans les come 
-mencemens de vos troubles, m'a fait un 
devoir dont je ne me ſuis jamais depar- 
ti, de wetre ni la cauſe ni le pretexte de 
leur continuation. C'eſt ce qui m'a em- 
Lpeche d'aller purger le déeret; c'eſt ce 
qui m'a fait renoncer a ma bourgeoiſie ; 
*elt ce qui m'a fait faire le ferment ſo- 
lemnel de ne rentrer jamais dans Geneve; 
#F'eſt ce qui m'a fait Ecrire & parler à tous 
Wes amis, comme j'ai toujours fait: & 
Fai encore renouvelle en dernier lien, + 
M. d'lvernois, les memes declarations. 
"que Jai fonvent faites ſur cet article ; 
Ajoutaat meme que, s'il ne tenoit qu'à 
A iu 
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une demarche auſh reſpectueuſe qu'il 


Joit poſſible, pour appailer Vanimolite du 
Conſeil, j'etois pret à la faire hautement, 
& de tout mon cœur. Pourvu que vous 
ayez la paix, rien ne me coutera, mon- 
fleur, je vous proteſte; & cela, ſans 
eſpoir d' aucun retour de juſtice & d'hon- 
netete de la part de perſonne, Les repara- 
tions qui me {ont dues, ne me {eront 
faites qu'apres. ma mort, je le ſais; 


mais elles ſeront grandes & ſinceres: 


jy compte, & cela me ſuffit. Malheu- 
reuſement, je ne peux rien; je n'ai nulle 


eſpece de credit dans Geneve, pas mein! 


parmi les repréſentans. Si jen avois eu, 


je vous le repete, tout ce qui s'eſt fait, 


ne ſe ſeroit point fait. D'ailleurs, je ne 


puis qu'exhorter; mais je ne veux pu pla 
tromper. Je dirai, comme je le crois, ren 
que la paix vaut micux que la liberté Ma; 
qu'il ne reſte plus d aſyle à la liberté fu: jam 
la terre, que dans le cœur de l'homm de! 
juſte, & que ce neſt pas la peine de { Pot 


tatailler pour le reſte. Mais quand I 


Ti 
du 


"nt, 
ous 
1O0N- 
fans 
nhon- 
Jara- 
ront 
ſals; 
res: 
heu- 
nulle 
nem! 
S cu,; 
kait, 
je ne 
x pa 
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Fagira de peſer un projet, & d'en dire 
mon ſentiment, je le dirai ſans déguiſe- 


ment. Encore une fois, je veux exhorter, 


mais non pas tromper. 

Je ſuis bien aiſe, monſieur, que vous 
penſiez ſavoir que je ſuis tranquille, & 
que cela vous faſſe plaiſir. Cependant, {i 
vous connoiſhez ma veritable ſituation, 
vous ne me croiriez pas ſi hors des mains 
de M. Hume; & vous ne vous adreſſeriez 
pas a M. Coindet, pour dire le mal que 
vous pouvez penſer de cet homme 1a. 
Adicu, monſieur; je ferai toujours cas 


de votre amitie, & je ſerai toujours flatts 


d'en recevoir des temoignages z mais com- 
me vous n'ignorez, ni mon habitation , 
ni le nom que j'y porte, vous me ferez 
plaiſir de n'ecrire directement par prèfe- 


crois, Fence, ou de faire paſſer vos lettres par 
bertt; d'autres mains; & ſur- tout, ne ſoyez 
rté lun jamais la dupe de ceux qui font le plus 
omm de bruit de leur grande amitié pour moi, 
de { Poubliois de vous dire que M. Coindet 
and de m'enyoya que le 29, c'eſt- à- dire; 


2 LETTLAH? 
le lendemain du Conſeil! - general , votre 
lettre du 103 que je ne la regus que le 3 


mars, & que par conſequent , il n'etoit 


Plus temps d'en faire ulage. Du reſte, 
ordonnez. Je ſuis pret. 


7 — — 
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[ 
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1 

1 

A AM. D'I'VERNOTLS. A 
| ts 


Au chateau de T rye, le $ mars 1 768. # 


Vorzk lettre, mon ami, du 29 me fait «x: 
fremir. Ah, cruels amis! quelles an. ef 
goiſſes vous me donnez ! N'ai- je dont pe 
pas aſſez des miennes ? Je vous exhorte el 
de toutes les puiſſances de mon ame, de tr. 
renoncer à ce malheureux grabeau, qu to 
{ſera la cauſe de votre perte, & qui v: av 
ſuſciter contre vous la clameur univer & 
ſelle, qui juſqu'a preſent étoit en votn Pet 
faveur. Cherchez d'autres Equivalens vie 
conſultez vos lnmieres ; peſez, imagine: Sor 
propoſez: mais, je vous en conjure, h+ Vot 
tez - vous de finir, & de finir en homme ſez 


1768, 


e fait 
s an- 
donc 
horte 
e, de 
„ qu 
ui w 
Diver 
votri 
alens 
gines 


DIVERSES. © 
de bien & de paix, & avec autant de mo- 
geration, de ſageſſe & de gloire, que 
vous avez commence. N'attendez pas que 


votre étonnante union ſe reläche, & ne 


gomptez pas qu'un pareil miracle dure 
encore long - temps. L'expedient d'un 
reglement proviſionnel peut vous faire 
paſſer ſur bien des choſes qui pourront 
avoir leur correctif dans un meilleur 
temps. Ce moment court & paſſager vous 
eſt favorable; mais {1 vous ne le ſailifſez . 


rapidement, il va vous échapper; tout 
eſt contre vous, & vous etes perdus. Je 
penſe bien differemment de vous, ſur la 
chance generale de l'avenir; car je ſuis 


tres - perſuade que dans dix ans, & ſur. 


tout dans vingt, elle ſera beaucoup plus 
avantageuſe a la cauſe des repreſentans , 
E cela me paroit infaillible: mais on ne 


peut pas tout dire par lettres; cela de- 
viendroit trop long. Enfin, je vous en 


eonjure derechef par vos familles, par 


e, hi Votre patrie, par tous vos devoirs , finil. 
ame $62, & promptement, duſſiez- vous beau- 
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coup ceder. Ne changez pas la conſtanes \ 
en opiniatrete ; c'eſt le feul moyen de 
conſerver Peſtime publique, que vous 
avez acquiſe, & dont vous ſentirez le 
prix un jour. Mon cœur eſt ſi plein e 
cette neceſfite d'un prompt accord, qu'il 
voudroit $'elancer au milieu de vous, ſe J 
verſer dans tous les votres, pour vous la an 
faire ſentir. 1iþ 
Je differe de vous rembourſer les cent jo 
Francs que vous avez avances pour moi, Wo 
dans Veſpoir d'une occahon plus commo- aug 
de. Lor{que vous ſongerez a realiſer votre me! 
ancien projet, point de confidens, pointtien 
de bruit, point de noms; & ſar - tout, Aqu 
defiez - vous par preference , de ceux quizer 
font oftentation- de leur grande am itit : 
pour moi. Adieu, mon ami. Dieu veuille ne 
benir vos travaux & les couronner! ]:ore 
vous embraſſe. eule 
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ee ñ — — 
de 
. ITI 
le A. le marquis DE MIRA BEA. 
de ä 
u'ii 
„le J ne vous repeterai pas, mon illuſtre 
is la ami, les monotones excuſes de mes longs 

Alences d' autant moins que ce ſeroit tou- 
cent jours 2 recommencer: ear a meſure que 
noi , mon abattement & mon découragement 
nmo-augmentent, ma pareſſe augmente en 
votre nme raiſon. Je nai plus d'activitéè pour 
pointisen; plus meme pour la promenade, à 
tout, quelle d'ailleurs je ſuis force de renon- 
x quiter depuis quelque temps. Réduit an 
imitiessvail tres - fatigant de me lever ou de 
euillens coucher, je trouve cela de trop en- 
x! J:ore ; du reſte je ſuis nul. Ce n'eſt pas 

zule ment la, le mieux pour ma pareſſe; 
'ﬆ le mieux auſſi pour ma raiſon : & 
umme rien n'uſe plus vainement la vie 
e de regimber contre la néceſſité, le 
gillcur parti qui me xeſte a prendre & 


01 


9 mars 1768, 


volonte, je vous jure qu'elle y eſt tl 


LETT TREES 
que je prends, eſt de laiſſer faire ſan 
rEliftance , ceux qui diſpoſent ici de moi 
La propoſition d'aller vous voir 
Fleury, eſt auſſi charmante qu*honnete 
& je ſens que l'aimable ſociete que j 
trouverois, ſeroit en effet un ſpecitiq 
excellent contte ma triſteſſe. Vos exp 
diens, mon illuſtre ami, vont mieu ©: 
mon cœur que votre morale; je la trom 
trop haute pour moi, plus toique of 
conſolante; & rien ne me paroit mot 
calmant pour les gens qui ſouffrent, 35 
de leur prouver qu'ils n' ont point den 
Ce pelerinage me tente beaucoup, & 
preciſement pour cela, que je crain® 
ne le pouvoir faire: il ne m'eſt pas . 2 
d'avoir tant de plaiſir. Au reſte, je ne 
vois (obſtacle vraiment dirimant , 


entiere, de meme que la ſecurite. | 
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m'expoſer, & l'enpérience que votre 


ani . #, 4 * A 

l : Holpitalits ct auſſi ſire que donce. De 
nd! . 

- plus, le refuge que je ſuis venu cher- 
01 


„ Cher au ſein de votre nation, fans 
_—_ ee d' aucune eſpece, ſans autre 
- l Turcte que mon eſtime pour elle, doit 
fig montrer ce que ſ'en penſe, & que je ne 
3 | vn pas pour argent comptant , les 
my f terreurs que Von cherche à me donner. 
N Eufin, quand un homme de mon hu— 
ue wo eur, & qui na rien a fe reprocher , 
b mei eut bien, en ſe livrant ſans reſerve à 
geux qu'il pourroit craindre, ſe ſoumettre 
aux precautions luffiſantes pour ne les 
pas forcer à le voir: aſſurè ment une telle 
1 marque, non pas de Tarrogance, 
mais de la confiance; elle eſt un temoi- 
nage d'eſtime auquel on doit etre ſen- 


ble, & non pas une. téméritè dont on fe 


rains 
Jas do 


x 
7 


t, qu guiſſe offenſer. Je ſuis certain qu' aucun 
rendre *Eprit bien fait ne peut penſer autrement. 
Quant 6 Comptez done, mon illuſtre ami, 
Y bt aucune crainte ne m'empechera de 


us aller voir. Je nai rien alters da 
Tome X. '-S- 
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droit de ma liberté, & difficilement fe- 
rois - je jamais de ce droit, un uſage plus 
agreable que celui que vous m'avez pro- 
pole. Mais mon état p:eſent ne me 
permet cet eſpoir, qu'autant qu'il chan- 
gera en mieux avec la ſaiſon; c'eſt de 
quoi je ne puis juger que quand elle ſera 
venue. En attendant, recevez mon reſ- 
pect, mes remerciemens & mes embral-, 
ſemens les plus tendres. 


LE NT TN 
A 14. DE LA LANDE. . 
Mars 1568. 


Vous n'etes pas, monſieur, de cerx 
qui s'amuſent a rendre aux infortunés, 
des honneurs ironiques, & qui couron 
nent la victime qu'ils veulent ſacrifier. © 
Ainſi, tout ce que je conclus des Ionar; «c 
ges dont il vous plait de m'accabler , dan 
la lettre que vous m'avez fait la faveut p 
de m'ccrire , eſt que la generoſite vous 
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fo, Entraine à outrer le reſpect que Pon doit 
" 2 kLadverſité. Pattribue a un ſentiment 


plus 
pro- nuſſi lonable, le compte avantageux que 
me Vous avez bien voulu rendre de mon 


Dictionnaire; 3 & votre cxtrait me paroit 
"ve * Fait avec beaucoup d'eſprit, de methode 
& Cart. Si cependant vous euſſiez choiſt 
moins ſcrupulcuſement les endroits on 
172 la muſique frangoiſe eſt le plus maltrai- 
tee, je ne ſais fi cette reſerve eut été 
nmuiſible à la choſe; mais je crois qu'elle 
eüt été favorable a Vauteur, Jaurois bien 
auſſi quelquefois defirs un autre choix 
des articles que vous avez pris la peine 
db'extraire, quelques - uns de ces articles 
1768. m'ctaut que de rempliſſage, d'autres, 
extraits ou compiles de divers auteurs, 


cerx 

* tandis que la plupart des articles impor- 
1 

l tans m'appartiennent uniquement, & 


rifier Jont meilleurs en enx - memes 3 tels que 

ol accent, conſonnance , diſſounance , expreſ- 

on, gout, harmonie, intervalle, licence, 

pera , ſon , temperament, units de me- 

die, voix, &c. & ſur-tout Particle 
B ij 


* 


75 LET TIE S 
enbarmonique, dans lequel j'oſe eroire 
que ce genre difficile, & juſqu'a preſent 
tres - mal entendn , cf mieux expliquè 
que dans aucun autre livre. Pardon, 
monſieur, de la liberté avec laquelle joſe 
vous dire ma penſee; je la ſoumets avec 
une pleine confiance, à votre deciſion , 
qui n'exige pas de vous, une nouvelle 
peine, puiſque vous avez été appelle 4 
lire le livre entier; ennui dont je vous 
fais à la fois , mes remerciemens & mes 
excuſes. | 5 
Je me ſouviens, monſieur, avec plaiſir 37 
& reconnoiffance , de la viſite dont vous c 
m'honorites à Montmorency, & du deſir 
qu'elle me laiſſa de jouir quelquefois du J 
meme avantage. Je compte parmi les mal- 
henrs de ma vie, celui de ne pouvoir 
cultiver une fi bonne connoiſſance, & 
meriter peut - etre un jour de votre part, 
moins d'eloges & plus de bontés. 


9 


aiſir 
vous 
deſir 


s du 
mal- 


voir 
„& 


part, 
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111 T R E 
4 M. D'IVERNOIS. 
28 mars 1768. 


Jr ne me pardonnerois pas, mon ami, 
ge vous laiſſer Vinquietude qu'a pu vous 


donner ma precedente lettre, {ur les idées 


dont j'étois frappe en Vecrivant. Je fis 
ma promenade agreablement 3 Je revins 
heureuſement; je regus des nouvelles 
qui me firent plaiſir; & voyant que rien 


3 


de tout ce que Javois imagine, n'eſt ar- 


rivé, je commence a craindre, apres tant 


- de malheurs reels, d'en voir quelquefois 


d'imaginaires, qui peuvent agir ſur mon 
cervean. Ce que je ſais bien certaine- 
ment, c'eſt que, quelqualteration qui 
Jurvienne a ma tete, mon cœur reſtera 
toujours le meme, & qu'il vous aimera 


tou) jours, Jeſpere que vous commencez 
2a gotiter les doux fruits de la paix. Que 


Jrou etes heureux ! Ne cellez 47 50 de 


| I 
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etre. Je vous embralle de tout mon 
cœur. 


—B — 2 


L TT TI 
AU Men. 
26 avril 1768. 


OQrorr je fuſſe accoutumé, mon 
bon ami, a recevoir de vous des paquets 
frequens & coliteux, j'ai ete vivement 
alarms à la vue du dernier, taxé & paye 
fix livres quatre ſols de port. J'ai cru 
d'abord qu'il s'agiſſoĩt de quelque nou- 


veau trouble dans votre ville, dont vous 1 
m'envoyiez à la hate important & erue! 1 
détail; mais à peine en ai- je parcouru 1 
cing ou ſix lignes, que je me ſuis tran- 1 
quilliſé, voyant de quoi il $'agiflvit 3 & 
de peur d'ctre tents Ven lire davantage,- 1 


je me ſuis preſſe de jeter mes fix livecs 3 
quatre ſols au feu, ſurpris, je Vayouc, s 
que mon ami, M. d'Ivernois, m*envoyit 3 
de parzils paquets, de ſi loin, par li 


6 


mon 


7068. 


mon 
uets 
nent 
pape 


cru 


vous 
Prue! 
ourn 
tran- 
t; & 
tage, 
ivecs 
'ouc, 
voyat 
ar la 
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poſte, & bien plus ſurpris encore, qu'il 
moſt conſeiller d'y repondre. Mes con- 
ſeils, mon bon ami, me patoiſſent meil- 
leurs que les votres, & ne meritoient 
"aſlurement pas un pareil retour de votre 


part. 
A mon depart pour Giſors, regardant 
cette courſe comme perilleuſe, je vous 


envoyai un billet de cent francs fur Mad. 


Ducheſne, afin que s'il méſarrivoit de 
moi, vous n'en fuſſiez pas pour ces cent 
Francs, dont vous m'aviez fait Vavance. 


Il vous a plu de ſuppoſer que cet envoi 
nou- vouloit dire, ne venez pas. Une inter- 
prétation fi bizarre, eſt peu naturelle; 
i je vous connoiſſois moins, je croirois, 


moi, qu'elle etoit de votre part, un 


mauvais prétexte pour ne pas venir, 


après m'en avoir témoigné tant d'envie: 
mais je ne ſuis pas ſi prompt que vons, 


a meſinterpreter les motifs de mes amis; 


& je me contenterai de vous aſſurer, 
avec verite, que rien jamais ne fut plus 
(leigus de ma penſée, en éerivant ce 
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billet, que le motif que vous m'avez 
ſuppoſe. 

Si j'etois en etat de faire d'une maniere 
ſatisfaiſante, la lettre dont vous m'avez 
dit le jet, je vous en enverrois ci-joint 
le modele ; mais mon cceur ſerre, ma tete 
en deſordre, toutes mes facultes trou- 
blees, ne me permettent plus de rien 
Ecrire avec ſoin, meme avec clarté; & il 
ne me reſte preciſement qu'aſſez de ſa- 
geſſe, pour ne plus entreprendre ce que 
Je ne ſuis plus en état d'exécuter. Il n'y 
a point a ce refus, de mauvaiſe volonte, 
je vous le jure; & je ſuis deſormais hors 
d'etat d'ecrire pour moi- mème, les choſes 
meme les plus ſimples, & dont j aurois 
le plus grand beſoin. 


Je crois , mon bon ami, pour de bon- 


nes raiſons , devoir renoncer a la penſion 


du roi d'Angleterre 3 & pour des raiſons 


non moins bonnes, j'ai rompu irreyoca- 


blement Paccord que Javois fait avee - 
M. du Peyrou. Je ne vous conſulte pas 
mur ces reſolutions , je vous en rends 


ne 2 


8 


— 


4 
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winptez ainſi vous pouvez vous épar- 
ner d'inutiles efforts pour m'en diſſua- 
der. I! eſt vrai que, foible, infirme, 
&conrage, je reſte a pen pres fans pain 
far mes vieux jours, & hors detat d'en 
ggner. Mais qu'à cela ne tienne; la 
Frovidence y pourvoira de maniere ou 
Eautre. Tant que j'ai vecu pauvre, j'ai 
Mcu heureux; & ce n'eſt que quand rien 
ne m'a manque pour le neceſſaire, que je 
we ſuis ſenti le plus malheureux des 
wortels. Peut-etre le bonheur, ou du 
woins le repos que je cherche, revien- 
gra- t-il avec mon ancienne pauvretse. 


ne attention que vous devriez peut- 


tre a Petat on je rentre, ſeroit d' etre un 
peu moins prodigue en envois conteux 


Par la poſte, & de ne pas vous imaginer 


gu' en me propoſant le rembourſement des 


ports, vous ſerez pris au mot. Il eſt beau- 


toup plus honnete avec des amis, dans 


le cas on je me trouve, de leur conomi- 
Tet la depenſe, que Coffir de la leur 
| rembourſet. 
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Bon jour, mon cher d'Ivernois; j: 
vous aime & vous embraſſe de tout mon * 
eceur. 5 

Jeſpere que vous n'irez pas inquiéte 
ma bonne vieille tante, ſur la ſuite d: 2 
{a petite penſion. Tant qu'elle & moi vi. 
vrons, elle lui ſera continue, quoi qu'il $ 
arrive, a moins que je ne ſois tout-a-fait . 
fur le point de mourir de faim; & j'ai ſo 
eonfiance que cela n'arrivera pas. * 

P. F. Quand M. du Peyrou me marqm Þ 
gue la ſalle de comedie avoit été brulee, do 
je craignis le contre - coup de cet accident A 
pour la cauſe des repreſentans : mais qu: 
ce foit a moi que Voltaire Vimpute , 1 10 
vois la de quoi rire; je n'y vois point 
du tout de quoi repondre, ni fe facher 0. 
Les amis de ce pauvre homme feroicn'® 
bien de le faire baigner & ſaigner gf 
temps en temps. 85 
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moe I. E T T R E 


licte A M. le Prince DE CONTI. 


te 4 4 A Trye- le- Chiteau , juin 1768. 
oĩ Vis 
qu'il Moxzrioneus. Ceux qui compoſent 


a. faits * uy maiſon (je n'en excepte perſonne ) 

X j Wnt peu faits pour me connoitre. Soit 
qu 'ils me prennent pour un eſpion, ſoit 

arqut qu ils me croient honnete homme, tous 


ülke, ivent egalement craindre mes regards. 
eidem fi, monſeigneur, ils wont rien épar- 
is que | e, & ils n'epargneront rien, chacun 
te, 4 rles maneuvres qui leur conviennent, 
point Mur me rendre haiſſable & mepriſable à 


acher, Sf les yeux, & pour me forcer de ſortin 
roient fin de votre chateau. Monſeigneur, en 
ler A. je dois & je veux leur complaire. 

$ graces dont m'a comblè Votre Alteſſe 


ereniſſime, ſuffiſſent pour me conſoler 
de tous les malheurs qui m'attendent en 
ſortant de cet aſyle, oh la gloire & Vop- 
* ont partage mon ſẽ jour. Ma vie & 
1 
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mon canr ſont a vous, mais mon hen 
neur eſt a moi; permettez que j; obèiſſe 
{a voix qui crie, & que je ſorte es d 
main, de chez vous. Poſe dire que vos 
le devez. Ne laiffez pas un coquin de m- 8 
eſpece, parmi ces honnetes gens. 


8 — 
f. K 1 T 1 


A Ale. LE VASSEUR, ſous le u * 
de Mlle. RENO u. 1 


A Grenoble , ce 25 Juillet, à trois heuſ 
du matin , 11 


Daxs une heure d'ici „chere amie, 
partirai de Chambery , muni de ba 
paſſe - ports & de la protection des pu 
ſances, mais non pas du fanſ- con 
des philoſophes, que vous ſavez. Sim 1 
voyage ſe fait heureuſement , je com 
etre ici de retour avant la fin de la 
maine, & je vous ecrirai ſur-le-chan® 
Si vous ne recevez pas dans huit jou 15 
ue mes nouvelles, wen attendez plus. 
diſpeh 
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1 un Aliſpoſez de vous, i Vaide des protections, 
Eille en qui vous ſavez que j'ai toute confiance, 
les k & qui ne vous abandonneront pas. Vous 
ie vol avez ou ſont les effets, en quoi conſiſ- 
de me toient nos dernieres reſſources; tout 
Fell a à vous. Je ſuis certain que les gens 
ai'honneur qui en font dépoſitaires, ne 
by tramperont point mes intentions ni mes 
el perances. Peſez bien toute choſe, avant 


mie, une communauté qu'on trouve la liberté 


de ba ni la paix; vous etesaccoutumee a l'une, 
des pu & vous avez beſoin de autre. Pour étre 
„ condilibre & tranquille, ſoyez chez vous. & 
„ Simi ne vous laiſſez ſubjuguer par perſonne. 


Si javois un conſcil à vous donner, ce 


Iadelon; demenrez , non chez elle, 
ais aupres delle. Cette excellente fille 


Tome X. 0 


rempli de tout point mon pronoftic, 


— 
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Elle n'avoit pas quinze ans, que j'ai hau. 
tement annonce quelle femme & quelle 
mere elle {eroit un jour. Elle Veſt main- 
tenant, & graces au ciel, ſi folidement 
& avec fi peu d'eclat, que ſa mere, ſon 


mari, ſes freres, ſes ſœurs, tous ſes pro- 


ches ne ſe doutent pas eux - memes du 
profond reſpe&t qu'ils lui portent, & 
croient ne faire que I'aimer de tout leur 


cœur. Aimez-la comme ils font, chere 
amie; elle en eſt digne, & vous le rendra 
bien. Tout ce qu'il reſtoit de vertu ſur © 


la terre, ſemble $'etre refugié dans vos 
deux cœurs. Souvenez - vous de votre 


ami l'une & l'autre; parlez- en quelque- | 


fois entre vous. Puiſſe ma mèmoire vous 
etre toujours chere , & mourir parmi les 
hommes avee la derniere des deux! 
Depuis mon depart de Trye, j'ai des 
preuves de jour en jour plus certaines, 
que Pail vigilant de la malveillance ne 


me quitte pas d'un pas, & m'attend 


principalement ſur la frontiere. Selon le 
parti qu'ils pourront prendre, ils me fe- 


* 


— 


L 
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elle Font peut - etre du bien ſans le youloir. 
2in. Mon principal objet eſt bien, dans ce 
nent petit voyage, d'aller ſur la tombe de 
fon gette tendre mere que vous avez connue , 
pro- pleurer le malheur que j'ai eu de lui fur- 
au Vivre; mais il y entre auſſi, j: Pavoue , 
0 gu deſir de donner ſi beau jeu à mes 
leur ennemis, qu'ils jouent enfin de leur refte: 
nere bar vivre fans ceſſe entouré de leurs ſa- 
ndra &llites flagorneurs & fourbes, eſt un stat 
1 {ur . moi, pire que la mort. Si toutefois 
5 vos hon attente & mes conjectures me trom- 
votre bent, & que je revienne comme je ſuis 
Ique- Mlé, vous ſavez, chere ſur, chere amie, 
vous ;K'ennuye, degonite de la vie, je n'y 
ni les gherchois & n'y tronvois plus d'autre 


Paiſir „que de chercher à vous la rendre 
i deg Ereéable & douce; dans ce qui peut m' en 
ines; Flter encore, je ne changerai ni d'oceu- 
e 10 Mtion ni de goùt. Adieu, chere ſeur ; je 
trend Wus embraſſe en frere & en ami. 
lon le | 


ne fe⸗ 
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1 
A M. LALIAUD. 


A Bourgoin, le 31 aout 1768. 


Novs vous devons, & nous vous fai- 
ſons, monſieur, Mlle. Renou & moi les 
plus vifs remerciemens de toutes vos bon- 
tes pour tous les deux; mais nous ne 
vous en ferons ni l'un ni l'autre, pour n 4 
eompagne de voyage que vous lui aver 
donnee. Jai le plaiſit d'avoir ici depuis 1 
quelques jours, celle de mes infortunes. Ig 
Voyant qu'a tout prix, elle vouloit ſnivie%y 
ma deſtinee , j'ai fait enſorte au moins, 
qu'elle pit la ſuivre avec honneur. 32 
cru ne rien riſquer de rendre indiffolubl q , 
un attachement de vingt - cinq ans, qu 
Teſtime mutuelle, ſans laquelle il n 
point d'amitié durable, n'a fait qu'aug 
menter inceſſamment. La tendre & puſh; 
fraternite, dans laquelle nous vivo bn 
depuis treize ans, n'a point change T: 


* 
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— nature par le nœud conjugal; elle eſt, & 
ſera juſqu'à la mort ma femme, par la 
force de nos liens, & ma ſœur, par leur 
pureté. Cet honnéte & ſaint engagement 
2 £ts contracté dans toute la ſimplicité, 
mais auſſi dans toute la verite de la nature 5 
s fai- en preſence de deux hommes de merite 
oi les 4 d'honneur, officiers d'artillerie, & 
s bon Pun fils d'un de mes anciens amis du 
us ne Yon temps, c'eſt - à- dire, avant que 
our feuſfe aucun nom dans le monde, & 
i ave Wantre, maire de cette ville, & proche 
depus arent du premier. Durant cet acte fi 
tunen Wurt & fi ſimple, j'ai vu fondre en lar- 
; ſuivi® Mes ces deux dignes hommes, & je ne 
moins, guis vous dire comhiem oette marque de 
Ir. JW bonte de leurs cenr$ m'a attachẽ à un 
Holubk K à rautre. 
1s, d Je ne ſuis pas plus avance ſur le choix 
il we ma demenre, que quand j'eus Thon- 
qu'aus eur de vous voir à Lyon; & tant de ca- 
& pu nrets & de courſes ne facilitent pas un 
vivoß n <tablifiement. Les nouveaux voyages 
ang® F :aire me font peur, ſur- tout a Ven- 
| C ii) 


1768. 


oy 
% 
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tree de la ſaiſon oh nous touchons 3 & A 4 
prendrai le parti de nvarreter volontaire- 4 
ment ici, ſi je puis, avant que je me 
trouve, par ma ſituation , dans I'impoſli. * 
bilite d'y reſter & dans celle d'aller plus 
loin. Ainſi, monſieur, je me vois force : 
de renoncer pour cette année, a Veſpoir 
de me rapprocher de vous, ſauf à voir 
dans la ſuite, ce que je pourrai faire pout 
contenter mon deſir a cet egard. 
Recevez les ſalutations de ma femme, 
& celles, monſieur, d'un homme qui 
vous aime de tout ſon cœur. 
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AAM. le comte DE TONNERRE, 
A Bourgoin , le 6 ſeptembre 1768, 


I: ya pen de rélſolutions & il n'y a point} 
de repugnance, par- deſſus leſque lla. 
le deſir d'approfondir l'affaire du Huch 
Thevenin, ne me faſſe paſſer; & {i niht 


* ſous vos yeux, avec ct 
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& homme, peut vous engager, monſieur, 
aire- Ala ſuivre juſqu'au bout, je ſuis pret à 
e me partir. Permettez ſeulement, que j'oſe 
polli« "pus demander auparavant , aſſurance 
plus que ce voyage ne ſera point inutile; que 
force bus ne dedaignerez aucune des precau- 
e{poir tions convenables pour conſtater la ve- 
i voit Wee , tant à vos yeux qu'à ceux du public 
pout 0 que le motif d'eviter Peclat, que je 
me crains point, n'arrètera aucune des 
mme; Amarches neceſſaires a cet eſfet. Il ne 
ne qui Hroit allurement pas digne de votre ge- 
Mroſité, ni de la protection dont vous 
ata wW'honorez , que des impoſteurs puſſent 
leur gre , me promener de ville en 
wile, wattirer au milieu d'eux, & m'y 
RRE. Andre impunement le jouet de leurs 
Þppots. 
e 1768 f Jattends vos ordres, monſieur le comte; 
a point q; quelque parti qu'il vous plaiſe de pren- 
quelle ce ſur cette affaire, dont je vous cauſe 
u cut egret la longue importunite, je vous 
& ſi mi Wpplie de vouloir bien me renvoyer la 
vec tire de M. Bovier, & la copie de ma 
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reponſe , que Jens Thonnenr de von 
envoyer. 

Je vous ſupplie , monſieur le comte, pa 
d'agreer avec bonte ma reconnoiſſance { 60 
mon reſpect. 


— — — — 


un 

1 
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A Bourgoin , le 18 ſeptembre 176, 


1 


Mons:vs. Le contre - temps de votr: in 
abſence à monarrivee a Grenoble, mati 
gea d' autant plus que, ſentant combien i 
m' importoiĩt que, ſelon votre defir, mos 
entrevne avec le ſieur Thevenin ſe passt 
ſous vos yeux, & ne ponvant le tronv:Þ 
qu'a l'aide de M. Bovier, que j'anroi 
voulu ne pas voir, je me voyois fore: 
d'attendre à Grenoble votre retour , N 
quoi je ne pouvois me refoudre; on dP | 
revenir Vattendre ici, ce qui m'expoſo!'#* 
a un ſeeond voyage. Jaurois pris, mon 

. eur, ce dernier parti, fans la lettre q 


n 
1 
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2 
1 
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vous me fites Phouneur de m'ecrire 
9155 £: qui me fut eavoyee a la nuit 
omte. M. Bovicr, Je compris par cette let- 
nce G. du ahn que mon voyage ne füt pas 
tile, vous penſiez que je pouvois voir 
it Thevenin, quoiqu'eu votre abſence; 
4 eſt ce que je fis, par Pentremile de 
M Bovier , auquel il fallut bien recourir 
[ 0 Ir cela. . 

Je le vis tard, à la bite, en deux repri- 
17; j etois en proie à mille idees eruelles, 
5 votre ligne, navre de me voir, apres ſuixante 
val s d'honneur, compromis, ſeul, loin 
bien 0 vous, fans appui, ſans amis, vis-à- 
„ mo * d'un pareil miſerable, & ſur- tout de 
pagh he dans les cœurs des aſſiſtans, & de 
onyx meme a qui je m'etois confie, leur 
anroj{@auvaiſe volonté ſecrette. 

fore Mais, quelque courte qu'ait été cette 
ur, wnfcrence , ellea ſuffi pour l'objet que je 
* y propoſois. Avant d'y venir, permet- 
ga- moi, monſieur le comte, une petite 
mon blervation qui $'y rapporte. M. Bovier 


Þ'avoit induiten erreur , en me marquant 


1 
4+ 8 
. 
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que c'etoit perſonnellement à moi, q 
ledit Thevenin avoit prete neuf francs 
au lien. que Thevenin lui - meme d 
ſeulement les avo:1 fait paſſer par la mi 
d'autrui, en pret on en don ( car il 
s'explique pas eiairement la - deſſus) au 
homme appelle Roxſſear , duquel au rel 
il ne donne pas le moindre renlei;n{ 
ment, ni-de {on ſurnom, ni de ſon: 180 
ni de fon état, ni de {a demeure, ni q 
1a figure, ni de ſon habit, excepte 
couleur, & qu'il s'étoit figne dans ug 
lettre, le voyagenr perpetuel. M. Bovier 
fur le {imple rapport d'un quidam qu 
dit ne pas connoitre, part de ces cul 
indices, & de celui dn lien oh ſe font vl 
ecs deux kommes, pour m'ecrire en Mi 
termes : © Je erois vous faire plaiſir d 
vous rappeller un homme qui vous: 
rendu nn ſervice, il y a pres de is 
années, & qui ſe trouve aujourd'h 
dans le cas que vous vous en ſonvenicz. 
Ce meme M. Bovier, dans ſa lettre pre 
cedente, me parloit ainſi : © Je vous af 
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j'ai été émerveillé de trouver une 
> auſh belle que la votre, jointe a un 
ie auſſi ſublime. „ Voila, ce me ſem- 
, cette belle ame transformee un pen 
rement , en celle d'un vil emprun- 
„& d'un plus vil banqueroutier. II 
que les belles ames ſoient bien com- 
es a Grenoble; car aſſurement on ne 
y met pas a haut prix. 
oici la ſubſtance de la declaration 
it Thevenin, tant en preſence de 
Bovier & de {a famille, que de M. de 
npagneux, maire & chatelain de 
goin, de ſon couſin M. de Roziere , 
ier d'artillerie, & d'un autre officier 
eme corps, leur ami, dont j'ignore 
mz laquelle declaration a ete faite en 


i, qq 
no 
me 


on ave 1 
„ ni: 
cepte 
ans un 
Boviet 
um qu! 
es ſeul 
(ont vr 


een ©"MWeurs fois, avec des variations, en 

lailir d ; iqu'aſſuré 

ant, ou ſe reprenant; quoiqu'aſlſure= 

gs: t il diit avoir la memoire bien fraiche 

0 qu'il avoit dit tant de fois, & A 

durd muß, monficur le comte, & avant vous, 
enicz. Boyier. 


ttre preſſhe de la Charits - ſur-Loire, qui ef 
vous 2 
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ſon pays, venant en Suiſſe & paß 
aux Verrier2s de Joux, dans un cab 
dont I'hote S appelle Aeanin, un hon 
nomme Rouſſeau, le voyant mettre 2 
nonx, lui demanda s'il étoit catholiq 
que la- deſſus s'étant pris de conv: 
tion, cet homme lui donna une lettr: 
recommandat ion pour Vverdon; qua 
continue de demenrer enſemble dans 
dit cabaret, ledit Rouſſeau le pr ia del 
prèter quelqu'argent, & lui donna | 
jours après, denx autres lettres def 
commandation, ſavoir , une ſeconde vi 
Verdon, & l'autre pour Paris, ou 
Rouſſeau lui dit qu'il avoit mis 1 
ſignature, le voyageur perpétuel; 
reconnoiſſance de ce ſervice, lui 
venin lui fit remettre neuf francs 
Jeanin leur hote, après un voyage vl 
firent tous trois des Verrieres 3 8. 
pice, ol ils dinerent enegre enſem 
qu'enſuite ils fe ſeparerent 5 que 
Thevenin ſe rendit de 14 4 Yverdon 
porta les. deux lettres de regommalh 


1 DIVERSEYfS 47 
C val ons à leurs adreſſes, Pune pour M. de 
n cab "1 augnes, Fantre pour M. Haldimand 
n honWe ne les ayant trouves ni Tun ni autre, 
ttre àremit ſes lettres a leurs gens, fans que 
tnohhendant deux ans qu'il reſta ſur les lieux, 
conv fantaiſtc lui ait pris de retourner chez 
e lettihes mellieurs, voir, du moins par curio- 
quae, beffet de ces memes lettres qu'il 
e dausſhoit fi bien payées. A Pégard de la lettre 
ia 4M recommandation pour Paris, ſignée le 


* 


onna (roger perpctuel, il Venvoya à la Cha- 
res de te-lur-Loire, à ſa femme, qui la fit 


onde aller par le cure à fon adreſſe, dont il 
; , ol i le ſouvient point. 
mis Quant à la perſonne dudit Rouſſeau, 
ue; Mi déjà dit qu'il ne gen rappelloit rien, 
„ lui rien de ce qui s'y rapporte. Interroge {i 
francs lit Rouſſeau portoit ſon chapeau ſur la 
age Mie ou ſous le bras, il a dit ne s'en pas 
s à S. Wuvenir; s'il portoit perruque, ou vi! 
enſenſhoit ſes cheveux, a dit qu'il ne s'en 
t; queſuvenoit pas non plus, & que cela ne 
verdonſhiſoit pas une difference bien ſenſible, 
ecommiltterroge ſur Vhabillement , il a dit que 
Tome, X. D 
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tout ce qu'il s'en rappelloit, étoit qui 
portoit un habit gris, double de bleu cn 
de verd. Interroge s'il ſavoit la demeut 
dudit Rouffeau, a dit qu'il n'en ſavuit 
rien; s'il n'avoit plus eu de ſes nouvel. | 
les, a dit que durant tout fon ſéjour! 
Yverdon & a Eftavaye, ou il alla travai, 
ler en ſortant de Ia, il n'a jamais plu $ 
oui parler Uudit Rouſſeau, & n'a fu a 0 
qu'il étoit devenu, juſqu'a ce qu'appr⸗ 
nant qu'il y avoit un M. Rouſlean iP 
Grenoble, il s'eſt adreſſe par le vicaig® 
de la paroiſſe, à ſon voiſin M. Bovicf 
pour ſavoir ſi ledit fieur Rouſſeau 1 
ſeroit point ſon homme des Verricre|# 
ehoſe qu'il n'a pourtant jamais affirm: 
ni dite, ni erue, mais dont il vouls 
implement s'informer. 

Comme fa declaration laiſſoit afl 
indetermine le temps de Vepoque, ; 
parconru, pour le fixer, ceux de |. 
papiers qu'il a bien voulu me montre! 
& j'y ai trouve un certificat date du! 
zuillet 1763, par lequel le ſieur Cuct: 
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ameiſeur d' Verdon, atteſte que ledit 
hevenin a demeure chez lui, pendant 
viron deux ans, &c. 

Suppo ant donc que Thevenin ſoit en- 
e chez le ſieur Cuche, immediatement 
ſon arrivee a Vverdon, & qu'il ſe ſoit 
ndu immediatement à Verdon, en 


qui 


eu on 


meu 
ſavoit 
ouvel. 
jour! 3 


ravai-3 

is plu ittant ledit Rouſſeau à S. Sulpice , 
1 la determine le temps de leur entrevue, 
appn la fin de Pete 1701 au plus tard. Il eſt 
Toa ible que cette epoque remonte plus 


Mut; mais il ne Veſt pas qu'elle ſoit plus 
Acente, puiſqu'il faudroit alors que cette 
ncontre fe füt faite du temps que le- 


Vicai! 
Bovict 


Teau 8 
Joke Wit Thevenin Ctoit deja a Yverdon, au 
firme eu qu'elle ſe fit avant qu'il y fut arrive. 
vould Jai demands a cet homme, le nom du 
altre chez lequel il travaille a Grenoble; 
dit ache a dit; je Pai oublié. Je lui ai de- 
ue , | ande pour qui ce maitre travailloit , 
le | elles etoient ſes pratiques; il m'a dit 
e "i n'en ſavoit rien, & qu'il n'en con- 
1 bn! ſoit aucune. Je lui ai demande $'il ne 


r Cucts railloit point pour ſon voiſin M. Be- 
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vier le pere, qui eſt gantier; il m'a 0! 
qu'il n'en ſavoit rien; & M. Bovier fi 
—prenant la parole, a dit que non; &. 
falloit bien en effet, qu'ils ne fe conmi 
fent point, puiſque pour parvenir à |: 
parler, ledit Thevenin a eu recours: 
vicaire de la paroiſſe. | 
Voila , dans ce qu'a dit cet homme 
tout ce qui me paroit avoir trait a 
queſtion, 
Cette queſtion en peut offrir deux i: 
tinctes. Premicrement, ſi ledit Theven® 
dit vrai, ou $'il ment? | 
Suppoſant qu'il dit vrai, ſeconde qui% 
tion: Quel et homme nomme Rouſſeuſ* 
auquel il a prete ſon argent, ſans conn 
tre de lui que le nom? Car enfin Viden' 
des noms ne fait pas celle des perſoan'Þ* 
& il ne ſuſſit pas, n'en deplaiſe a M. ij 
vier, de porter le nom de Ronſſeau, pf 
q 
1 
0 


etre par cela ſeul, le dediteur ou 1'obl 
du ſieur Thevenin. 

Iln'y a, ſelon le recit du dernier, (Þ 
trois perſonncs en état d'en atteſte 


m'a d 


vier fi: 0 


n; & 
conn! 
nir 2 | 
cours! 


homme 


rait à 


deux d. 


douſſeu 
is Conn! 


Pident 


roam 
a M.! 
eau, pe 
u Lobi 


nier , 0 
attcltc 


"DB 

+ In 
ry 
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I Frerite 3 ſavoir, le Rouſſcau dont il ne 


gonnoit que le nom, Thevenin lui-memecj, 


K 1'hote Jeanin , qui eſt abſent. D'ail- 
* , le témoignage des deux premiers, 
Somme parties, eſt nul, a moins qu'ils 
ne ſoient d'accord; & celui du dernier 


| ſeroit ſuſpect, s'il favoriloit Thevenin; 


Far il peut etre fon complice; il peut 
meme etre le ſeul frippon, comme vous 
Tavez, monſieur, ſoupconne vous- me- 
me; il peut encore tre gagné par ceux 


Nui ont apoſtè autre, Il weft dèciſif qu'au 


cas qu'il condamne Thevenin. En tout 


ide qui tat de cauſe, je ne vois pas a tout cela, 


de quoi faire preuve {ans d'autres infor- 
nations. Il eſt vrai que les circonſtances 
Wu recit de Thevenin ne feroient pas un 
prejugequi lui fut bien favorable, quand 
meme il auroit affaire au dernier des 
malheureux, qui auroit tous les autres 
préjugés contre lui: mais enfin tout cela 
ne ſont pas des prenves. Qu' un garcon 
ehamoiſeur, qui court le pays pour 
chercher de l'ouvrage, Saille mettre 2 
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genoux en parade, dans un cabaret piu 
teſtant; qu'un autre homme qui le voit, * 
conclue de la qu'il eſt catholique, lui c 1 
faſſe compliment, lui offre des lettres c 
recommandlation, & lui demande de ir 4 
gent ſans le connoitre & ſans en ti 5 
connu d'aucune faconz qu'au lieu (: 9 
preſumer de la, que Pemprunteur <> 4 
un efcroc, & que ſes recommandaticn i 
ſont des torches - cul, Vautre tranſport; 4 
du bonheur de les obtenir, tire auſſi- tc! 1 
neuf francs de {a bourſe coſſue; qu'il ai 4 
meme la complaiſante delicateſſe de n 
fer les donner lui-mème, à celui qui os 
bien les lui demander; qu'il attende pon 
cela, d'étre en un autre lieu, & de l 
Ini faire modeſtement preſenter par us; 
autre homme : tout cela, tout inen h 
& riſible qu'il eſt, n'eſt pas ablolumeif 
impoſlible. m 
Que le preteur , on donneur, paſſe trois 
jours avee Pempruntenr 3 qu'il magst 
avec lui; qu'il voyage avec Ini, fan 
#3yoir comment il eſt fait, gil porte pet 
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et pin. Wc on non, sil eſt grand ou petit, 
e volt, Woir ou blond, ſans retenir la moindte 
lui ei hole de ſa figure: cela paroit fi ſingu- 
tres « Her, que je lui en fis VobjeRion. A cela, 
de Far 1 5 repondit qu'en marchant, lui The- 
en ste benin etoit derriere l'autre, & ne le 
lieu «: Foyoit que par le dos; & qu'a table, il 
eur et e le voyoit pas bien non plus, parce 
dation T. Rouſſeau ne ſe tenoit pas aſſis, 
n{po!t: Rais ſe promenoit par la chambre en man- 
un- ti Yeant. 11 fant eonvenir, en riant de plus 
1u'il h rt, que cela n'elt pas encore impoſſible. 
de no Il nelVeſt pas enfin, que deldites lettres 
qui of: de recommandation ft precienſes , aucune 
de pony! Me loit parvenue, atteadu que ledit The- 
de li Yenin , modeſte pour les lettres comme 
par us pur Vargent , ne voulut pas les rendre 
inet Mi- meme, ni g informer au moins de 
lumen kur effet, quoiqu'il demeurit dans le 

meme lieu qu'habitoient ceux à qui elles 

Me troiftoĩent adqreſſèes, qu'il les vit peut- etre 
mini ſois par jour, & que ce fut au moins 
i, ſanſühe curioſité fort naturelle de {avoir ft 
rte pci coureur de cabarets, à Vaftur des ecus 
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des paſſans, pouvoit etre reellement | 
liaiſon avec ces meſſieurs 1a. Si, comn 
il eſt a craindre, aucune deſdites lettr; 1 
n'eſt parvenue, ce ſeront ces coquins | 
valets, à qui Phonnete Thevenin les 
remiſes, qui lui auront joue le tour“ 
les gatder. Je ne dis rien de la lettre pa 
Paris; il eſt ſi clair qu'une recommand 
tion pour Paris eſt extremement util: 9 
un garcon chamoiſcur qui va travaillet 
Yverdon ! | F 
Pardon, monſieur; je ris de ma fin | 
plicits, & jadmire votre patience : m. 
enfin, fi Thevenin n'eſt pas un imp! 
teur, il fant de néceſſitè abſolve , q : 
toutes ces folies ſoient autant de veritt 
Suppoſons - les telles , & paſſons outy 
Voila le genereux Thevenin creanciþ 
on bienfaiteur d'un nomme Roz ſear , 
quel, comme le dit tres- bien M. Boviþ 
: 

f 


doit ètre penetre de reconnoiſſance. Cu 
eſt ce Rouſſeau? Lui Thevenin n'en |: 
rien; mais M. Bovier le fait pour lu 
& preſume avec beaucoup de vrailcy 
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"ment « Qbnce, que ce Rouſſeau eſt l'infortuné 
an-Jaques Rouſſeau, ſi connu par ſes 


„com 
es letin Malheurs paſſes , & qui le ſera bien plus 
quins{ HMeore par ceux que l'on lui prepare. Je 


lin les ſache pas cependant, que parmi ces 


e tour ( Wiltitudes d'atroces & ridicules charges, 
ttre pa Me ſes ennemis inventent journellement 
mmand Watre lui, ils Paient jamais accuſe d'etre 


courenr de cabarets, un erocheteur 
bourſes , qui va pochetant quelques 
eus ca & la, chez le premier va- nu— 
ma fin pic qu'il rencontre. $i le Jean- Jaques 
ce: m Roulſeau qu'on connoit, pouvoit s'abaiſ- 
in imp 1 a pareille infamie, il faudroit qu'on 


t utile 
wailler 


ue, i Feit vu, pour le pouvoir croire; & 
> Yori! Encore apres Pavoir vu, n'en croiroit-on 
ns out tien. M. Bovier, eſt moins incredule; le 
eréanci Fmple doute d'un miſérable qu'il ne 
ſean , H bonnoit point, ſe transforme à ſes yeux, 
Boviab en certitude, & lui prouve qu'une belle 
ce. eme qu'il connoit, eſt celle du plus vil 
wen Mes mendians, ou du plus läche des 


dur lu krippons. 
vraiſei Si le Jcan- Jaques Rouſſcau dont il 
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s'agit, n'eſt qu'un infame, ce n'eſt u 
tout: il faut encore qu'il ſoit un ſot; a 
s' il accepte les neuf francs que ledit Th 
venin ne lui donne pas de la main i | 
main, mais qu'il lui fait donner par 
autre homme habitant du pays, il d ; 
Cattenre qu'ils lui ſeront reproches mill. | 
fois le jour: il doit compter qu'à chaqu , 
fois qu'on citera dans le pays quelqu , 
trait de fa facilite a repandre, & del“ 
répugnance A recevoir, le ſieur Jeani 
ne manquera pas de dire: Eh, par dies, 
cet homme weſt pas toujours fi fer 3% 
a demands & regu neuf francs dig 
Faquin douvrier qui logesit dans may 
auberge; & j en ſuis bien ſur , car cg 
noi qui les ai ltores., Quand on commentgg 
d'ameuter le peuple contre ce pauviife 
Jean - Jaques, & qu'on le faiſoit lapideps 
juſques dans ton lit, Jeanin auroit fait A 
fortune avec cette hiitoire ; ſon cabaret 
n'auroit pas deſempli. Thevenin fait bien 
dle la conter a Grenoble; mais s'il Volo 
eonter a S. Sulpice ou aux Verrieres, & 
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n'eſt N uns tout le pays, ou ce meme Jean- 
ſot; a ques a pourtant regu tant d'outrages, 
dit The qu'il dit qu'elle le regarde, je ſuis {tir 
ain 4k ge les habitans lui cracheroient au nez. 


T par Wrejuges vrais ou faux à part, paſſons 
„ il da . preuves, & permettez, monſieur le 
16s mill 


te, que nous examinions un peu le 
port de notre homme, & que nous 
quelqu Wyions s'il ſe peut rapporter a moi. 

& de Te ſieur Thevenin fit connoiſſance avee 
r Jean it Rouſſeau aux Verrieres , & ils y 
ar dien q meurerent enſemble deux ou trois 
fier urs, loges chez Jeanin. J'ai demeuré 
cs Ain long - temps a Motiers ſans aller aux 
ns u perrieres, & je wy ai jamais été qu'une 
car che fois , allant a Pontarlier avec M. de 
mmenggzuttershaim, dit dans le pays, le baron 
pauuiſgzuttern. Je my conchai point en allant, 


L chaqu: 


lapideyen fuis tres - fur: je ſuis très- perſuade 
it fait ute je n'y couchai point en revenant , 

cabar Tatoique je wen ſois pas ſtir de meme; 
fait bien Wis fi jy couchai , ce fut ſans y {cjonr- 
1 Tobe tr, & ſans quitter le baron. Thevenin 
eres , 6 


It cependant, que ſon homme £toit ſeul. 
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Ma memoire affoiblie me ſert mal ſur : 
faits recens: mais il en eſt, ſur lelqus q 
elle ne peut me tromper 3 & je ſuis g. 
ſuͤr de n'avoir jamais {cjourne, ni Peng 
ni beaucoup, aux Verrieres, que je 12 
Tar de n'avoir jamais Etc à Pekin. 

Je ne ſuis donc pas l'homme qui 12! ; 
deux on trois jours aux Verrieres, 
contempler les genuflexions du «cue 
Thevenin. 

Je ne peux guere etre, non plu} 
celui qui lui demanda de b a ea 
pruater aux memes Verrieres, pa 
que, outre M. du Terreau, maize 
lieu, jy connoiſſois beaucoup un M. Big 
guet, tres - galant homme, qui m'aute 
fourni tout Pargent dont j aurois cu b$ 
ſoin, & avec lequel j'ai eu bien 4 
querelles, pour n'avoir pu tenir la pt! 
meſſe que je lui avois faite de I'y all 
voir. Si Javois lo là ſeul, c'ent ꝭtè ch 
lui, ſelon toute apparence, & non p. 
chez le ſieur Jeanin, ſur- tout quai 
i aurois 6te fans argent. 


e ne ſnis point l' homme a habit gris 
ible de bleu on de verd, parce que je 
n ai jamais porte de pareil , durant 
t mon ſéjour en Suiſſe. Je wy ai 
jc \\\jamais voyage qu'en habit d'Arménien, 
qui ſurement n'etoit double ni de verd 
11 te bleu. Thevenin ne ſe ſouvient pas 
res „on homme avoit ſes cheveux on la 
deichetruque, s'il portoit ſon chapeau ſur la 
© ou ſons le bras. Un Armenien ne 
lupe point de chapeau du tout; & ſon 
it à eigpage eſt trop remarquable , pour 
„ Pan en perde totalement le ſouvenir, 
avoir demenre trois jours avec lui, 
N. Vifapres avoir vu dans la chambre & en 
m'2!1' "We, par-devant, par- derriere, & 
is eu VFtoutes les facons. 
bien Ene ſuis point Vhomme qui a donns 
ir la fieur Thevenin une lettre de recom- 
y ah tion pour M. de Faugnes, que je 
it £6 CW nnoiffois pas meme encore, quand 
non 'FThevenin alla à Yverdon; & je ne 
ut qV"Woint l'homme qui lui a donné une 
de recommandation pour M. Hak 
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30 LEZTZT II 
dimand, que je nai connu de ma 8 
que je ne crois pas meme avoir ets 8 
retour d'Italie a Yverdon, ſous la mess 
date. (1) * 
Je ne ſuis point Phomme qni a do 
au ſieur Thevenin une lettre de recs, 
mandation pour Paris, ſignée, le «#8 
geur perpotuel. Je ne crois pas avoirps 
mais employe cette plate ſignature, 
je ſuis parfaitement ſtir de n'avoir 
employer à Pepoque de ma pretei 
rencontre avec Thevenin; car cette! 
devant etre antérieure a Parrivce 0 2 
Thevenin a Verdon, dut Petre 3a 
forte raiſon, a ſon depart de lan 25 
ville. Or, meme en ce temps 1), . 


hom 


pouvois ſigner le voyogery perpdtss! 
aucune apparence de verite dancu'F 
pece 3 car durant Peſpace de dix 
depuis mon retour «'italie a Path 
qu'a mon depart pour la Suiſſe, i 


(1) Jai appris ſeulement depuis Pte 


ques jours, que le ſecretaire bali ber, 
verdon sappelloit auſſi M. Half 


# 
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is fait qu'un ſeul voyage; & il eſt ab- 


6 
55 rde de donner le nom de voyagerr per- 
ee „e, à un homme qui ne fait qu'un 
my oyage en dix- huit ans. Depuis la date 
de mon arrivée a Motiers, juſqu'a celle 
do x u depart de Thevenin d'Yverdon, je 
gh Favois fait encore aucune promenade 
e is ans le pays, qui put porter le nom de 
yo þ woyag e. Ainſi cette ſignature, au moment 
e 


Faue Thevenin la ſuppoſe, evit été non- 
| ulement plate & ſotte, mais fauſſe en 
| tus ſens , & de toute fauſſeté. 
u weſt pas non plus fort aiſé de croire 
ha que je fois Phomme dont Thevenin n'a 
pas oui parler, durant tout ſon ſejour en 
| Suifle ; puiſqu'on n'y parloit que de cet 
Fhomme infernal, qui oſoit croire en Dien 
ans croire aux miracles, contre lequel 
eus predicans prechoient avec le plus 
5 Pint zele, & qu'ils nommoient haute— 
Fart ment l Aute-Chriſt. Je ſuis fur qu'il n'y 
les! Pr oit pas dans toute la Suiſſe, un hon- 
epui dete chamoiſeur qui n'edittat fon quar= 
ilirer, en m'y maudiſlant ſaintement mille 
Aud E ij 
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fois le jour; & je crois que le ben 
Thevenin n'6toit pas des derniers à $a 
quitter de cette bonne uvre. Mais ſan 
rien conclure de tout cela, je flnis py 
ma preuve peremptoire. | 

Je ne ſuis point Phomme qui a pu! 
trouver aux Verrieres & à S. Sulpice ag 
le ſieur Thevenin, quand, venant deg 
Charits- {ur- Loire, il alloit a Yyerdu$ 
car il n'a pu paſſer aux Verrieres plus ti 
que Pete de 1761, puiſque le go juill| 
1763, il y avoit environ deux ans quÞ 
demeuroit chez le fieur Cuche, & pr 
bablement davantage, qu'il demeuroit 
Yverdon. Or, au vu & au ſu de tor 
la France, j'ai paſſe l'année enticre Þ 
#741, & la moitié de la ſuivante, tru 
quille a Montmorency. Je ne pour! 
done pas, des Pannee precedente , av! 
couru les cabarets aux Verrieres & 
S. Sulpice. Ajoutez, je vous ſuppliÞ 
qu'arrivant en Suiſſe, je n'allai pas to! 
de ſuite a Motiers; ajoutez encore, qu 
rive a Motiers, & tout occups juſqu 
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Phiver, de mon établiſſement, je ne fis 

aucun voyage du reſte de l'année, ni 
ais lan bien avant dans la ſuivante. Selon Theve- 
Anis 19 nin, notre rencontre a dit ſe faire avant 
qu'il allat a Vverdon 3 & felon la verite , 
a 11.48 il etoit deja parti de cette ville, quand 
dice e fis mon premier & unique voyage aux 


le ben 
S 2 S0 


|} i a Py * 3 / = 5 . 
ant de ® Verrieres : je n'étois donc pas Thomme 


verde portant le nom de Rouſſeau, qu'il y ren- 
plus tu contra. C'eſt ce que j avois i prouver. 
0 juilg Quel étoit cet homme? Je Vignore. Ce 
ans quſ que je ſais, c'eſt que, pout que ledit The- 
„& pi venin ne ſoit pas un impoſteur, il fant 
neuroitW que cet autre homme fe trouve; c'eſt-à- 
de toil dire, que ſon exiſtence ſoit connue ſur 
ntiere Þ les lieux. Il faut qu'il S' ſoit trouve dans 
te, truf Tannée 1761; qu'il s'appellät Rouſſeau; 
pouri qu'il etit un habit gris, double de verd 
te, ard on de bleu; qu'il ait écrit des lettres à 
eres & Mrs. de Faugnes & Haldimand, qui par 
ſupplie conſequent Etoient de ſa connoiſlance; 
i pas PF qu'il ait ecrit une autre lettre à Paris, 
re, qu fignéèe le vcyageur perpetuel; qu'après 
28 juſquf aroir paſſe deux jours avec Thevenin 
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aux Verrieres, ils aient encore été de 0 
compagnie a 8. Sulpice, avec Jeanin leut 
Hote 3 & qu'après y avoir dine tons trois 
enſemble, ledit Thevenin ait fait donner 
audit Rouſſeau, neuf francs par ledit Jea- 
nin. La verification de tous ces faits git 
en informations, que je ne ſuis point en 
etat de faire, & qui ne m'intéreſſent en 
aucune ſorte, it ce n'eſt pour prouver ce 
que je ſais bien ſans cela, ſavoir, que 
ledit Thevenin eſt un impoſteur apoſté. 
Jai pourtant écrit dans le pays, pout 
avoir là-deſſus, des éclaireiſſemeus dont 
Jaurai Vhonneur , monſteur , de vous! 
faire part, Sils me parviennent. Mais 
comment pourrois - je eſpérer que dess?“ 
lettres de cette eſpece 6chapperont i lin- 
terception, puiſque celles meme que . 
dreſſe à M. le prince de Conti, n'y echap- Mie 
pent pas, & que la derniere que j' eus? 
Ihonneur de lui écrire, & que je mis 
moi - mème a la poſte, en partant de Gre- 
noble, ne lui eſt pas parvenue? Mais 
ils auront beau faire: je me ris des ma 
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ines qu'ils entaſſent ſans ceſſe autour 


at de moi; elles s'crouleront par leur pro- 
is pre maſſe, & le cri de la verite percera 


> 


Ce : 


© K 
er Te ciel tot ou tard. 
a. Agreez , monſicur le comte, les aſſu- 
git Ances de mon reſpect. (*) 


cn] — 


. () Apoſtille de Pauteur, 
"VB. * Cette lettre eſt reſtée ſans ré- 


ue ponſe, de meme qu'une autre Ecrite 


encore Vordinaire {uivant, a M. le 
» comte de Tonnerre, en lui en en- 


out] 1 voyant une, dans laquelle M. Roguin 
ont me donnoit des informations {ur le 


- 


y ſieur Thevenin, & qui ne m'a point 
eté renvoyee. Depuis lors, je n'ai regu, 


las ni de M. de Tonnerre, ni d'aucune 


des 
in- 
5. 
12P- 
"cus 
mis 


Fre- 
laish 
mas | 


ame vivante , aucun avis de rien de ce 


qui s'eſt paſſe a Grenoble, au ſujet de 


cette affaire, ni de ce qu'eſt devenu 
4 ledit Thevenin. „ 
On peut rapprocher de la lettre qu'on 


lent de lire, une note relative a {fon ob- 


t, inſeree dans le vol. XXIV, in-go. 


ze Fol de la Collection des uvres de 
Wuſtcau , édition de Geneve, 1782. 


» 
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I SI wo 7 - 
A M. LALIAUD. 


A Bourgoin , le 21 ſeptembre 1 


J. ne puis réſiſter, monſieur, au de 
de vous donner, par la copie ci- joint 4 
une idée de la maniere dont je ſuis tra | 
dans ce pays. Si-tot que je fus parti 
Grenoble, pour venir ici, Fon y deteÞ 
un garcon chamoiſeur , nomme 7h: | 
nin, qui me rcdemandoit neuf franc 
qu'il pretendoit m'avoir pretes en Sui 
& qu'il pretend à preſent m'avoir (al 
nes , parce que cenx qui Fin{ruiſent, | 
ſenti le ridicule de faire preter de Var; 
par un paſſant, a quelqu'un qui demeWerm; 
dans le pays. Cette extravagante hifoif® 
qui par- tout aillcurs eut attire au 
Thevenin le traitement qu'il mérite, 
attire ici la faveur publique; & il 12 
perſonne a Grenoble, & parmi les ent & 
qui m'entourent, qui ne donnat tout Run 
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monde, pour que Thevenin ſe trouvat 
Tnonnéte homme, & moi le frippon. 
Malheureuſement pour eux, japprends 
a Vintant , par une lettre de Suiſſe, qui 
me'eſt arrivee ſons couvert étranger, que 
13 a eu ei-devant Thonneur 
lo = condamne par un arret du parle- 


ent de Paris, a etre marque & envoye 


n 


ri Faux galeres, pour fabrication de faux 
ti gctes, dans un proces qu'il eut Vimpu- 
ten gence d' intenter a M. Thevenin de Tan- 


ey, conſeiller honoraire actuel au par. 
ne ement, vue des Enfuns-Rouges , au Ma- 
is. (t) Pai écrit en Suiſſe, pour avoir 
Jes informations ſur le compte de ce mi- 


- 


— 


(i) L'arrèt eſt du 10 mars 1761. Il fut 
ermis a Jean Thevenin de Taney 8 
ynſors, de le faire imprimer, publier & 
Hcher. On y voit meme, que ledit - 
las-Eloi Thevenin, de la Charité - ſur- 
dire, eſt condamne an carcan, en place 
e Greve, pour y demeuter depuis midi 
ſqu'à deux heures, ayant ecriteau de— 
es int & derriere, portant ces mots: Ca- 
rout Nuniateur & impoſteur infigne. 
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ferahle; je n'ai eu encore que cette ſene 
reponſe, qui heureuſcment n'eſt pas ve. 
nue directement à mon adreſſe. Jai &cri 
à M. de Faugnes, receveur - général des 
finances à Paris, lequel a connu, & of 
qu'on me marque, ledit Thevenin; j# * 
wen ai aucune réponſe. Je crains bia, 
que mes lettres ne ſoient interceptdes g 1 
la poſte. M. de Faugnes demeure ] 1 
Feydau. Si, ſans vous incommoder , vor? 
ponviez, monſieur, paſſer chez lui , 7 8 
chez M. Thevenin de Tauley, vous tig. 
ricz peut - etre de ces meſſieurs, des i 
formations qui me ſeroient utiles pou! © 


= un 
confondre mon coquin , malgre la faveruſe , 
de ſes honnetcs protecteurs. 4 or 


Je vois que ma diffamation eſt jure 4 
& qu'on vent Foperer à tout prix. M 
intention neſt pas de daigner me dete! 9 
dre, quoiqu'en cette oecaſion, je ni 
pu rèſiſter au delir de demaſquer Vimpu 
teur; mais j'avone, qu'enſin degoute of 
Ja France, je n'aſpire plus qu'à m'en clo 
ener, & du foyer des complots dont 


| Tais la victime. Je n'eſpere pas echapper 
a mes ennemis, en quelque lien que je 
me refugie 3 mais en les forgant de mul- 
. 4 tiplier leurs complices, je rends leur le- 
eret plus difficile a garder, & je le crois 
A ] djd au point de ne pouvoir me ſurvivre. 
„ des tout ce qui me reſte à deſirer defor- 
" mais. Bon jour, monſieur ; votre derniere 
lettre m'eſt bien parvenue; cela me fait 

1 ps le meme bonheur pour celle-ci, 
& peut - etre pour votre réponſe. Faites- 
ln un peu promptement, je vous ſupplie, 
F vous voulez que je la regoive 3 car dans 
poi une quinzaine de jours, je pourrois bien 
ven n'ttre plus ici. Ma femme vous prie d'a- 
© greer ſes obciſſances. Recevez mes tres- 
"F kumbles ſalutations. 
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L E T * 
AU MEM E. 
A Bourgoin, le 5 octobre 1768. 


Vora lettre, monſieur, du 29 ſeptem-· 
bre, m'eſt parvenue en ſon temps, mais 
fans le duplicata; & je ſuis d'avis que ha. 
vous ne vous donniez plns la peine d'en 
faire par cette voie, eſperant que vos 
lettres continueront a me parvenir en 
droiture, ayant peut-etre été ouvertes; 


mais n'importe pas, pourvu qu'elles par- 5 
. 3 — - 7 b 
viennent. Si j'appercois une interruption, ant 
Je chercherai une adreſſe intermediaire , hz. p: 


ici, ſi je puis, ou à Lyon. Ou 

Je ſuis bien tonche de vos ſoins, & de fſhpc1y, 
Ia peine qu'ils vous donnent, a laquellz 
je ſnis tres - {tr que vous n'avez pas re- 


t je 
gret: mais il eſt ſuperflu que vous con- Ine 
tinuiez d'en prendre au ſujet de ce coquin þþ; ” 


de Thevenin , dont Vimpoſture eſt maitt» 
tenant dans un degre d*evidence, auques 7. 
M. 


4. 
> 
Ws. 
Ws. | 
3 
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u. de Tonnerre lui-meme ne peut ſe re- 
fuſer. Savez - vous li-deſſus , quelle juſ- 
tice il ſe propoſe de me rendre, apres 
m'avoir promis la protection la plus au- 
thentique pour tirer cette affaire au clair? 
Ceſt d'impoſer filence à cet homme; & 
mol, toute la peine que je me ſuis don- 
e, etoit dans Veſpoir qu'il le forceroit 
is F& parler. Ne parlons plus de ce miſcra- 
2, ni de ceux qui Vont mis en jeu. Je 
us que Vimpunite de celui - ci va les 
ttre 2 leur aiſe pour en ſuſciter mille 
wires, & c<toit pour cela, qu'il m'im- 


;. 


1 


5 Pertoit de demaſquer le premier. Je Vai 
Me Wait, cela me ſuffit; il en viendroit main- 
n, Nenant cent par jour, que je ne daigue- 
e is pas leur répondre. | 

Cuoique ma, ſituation devienne plus 
de pelle de jour en jour, que je me voie 
elle quit à paller dans un cabaret, Vhiver 
re int je ſens déjà les atteintes, & qu'il 
cu“ me reſte pas une pierre pour y poſer 
zun tete, i] n'y a point d'extremité que 
ain; 


wendure, plutòt que de retourner & 
neh Tome X. E 
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Trye; & vous ne me propoſeriez ſy 
ment pas ce retour, fi vous ſaviez 
qu'on m'y a fait ſouffrir, & entre 
mains de quelles gens j'étois tombe 
Je fremis ſeulement a y ſonger; n'en 
parlons jamais, je vous prie. 

Plus je réfléchis aux traitemens el 
Jeprouve, moins je puis comprendte Ar! 
qu'on me veut. Egalement tourmenf 
quelque parti que je prenne, je nuf 
liberté, ni de reſter on je ſuis, ni due 
on je veux; je ne puis pas meme obt: 
de ſavoir on Von vent que je ſois, ni 
qu'on veut faire de moi. Jai vainen 
deſirè qu'on diſpoſit ouvertement de 
perſonne; ce ſeroit me mettre en re 
& voila ce qu'on ne vent pas. Ten 
que je ſens eſt qu'on eſt impor tun 
mon exiſtence, & qu'on veut faire 
ſorte que je le ſois moi-mème; il est 


Get 


poſſible de sy prendre mieux pour © m 
II eſt cent fois venu dans VeſpritÞf" be 
propoſer mon tranſport en Amé ri?“ la 

mo! 


elperant qu'on voudroit bien m'y la 


8 Urqu 
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anquille, en quoi je crois bien que je 


ez i | 
re Ne flattois trop: mais enfin Jen aurois 
be Wit de bon cœur la tentative, fi nous 
en! Rions plus en état, ma femme & moi, 


Jen ſupporter le voyage & Pair. Il me 
: ent une autre idée, dont je veux vous 
del rler, & que ma paſſion pour la bota- 
ww 2 m'a fait naitre: car voyant qu'on 
rie vouloit pas me laiſſer herboriſer en 
gu pos, j'ai voulu quitter les plantes; 
hi ais j'ai vu que je ne pouvois plus m'en 
ud aſſer : c'eſt une diſtraction qui m'eſt 
eng keeſſaire abſolument; c'elt un engoue- 
ſent Venfant, mais qui me durera toute 
ho ha vie. 

5 Je voudrois, monſienr, trouver quel- 
ie moyen d'aller la finir dans les isles 
e TArchipel, dans celle de Chipre, ou 
Mans quelque autre coin de la Grece; il 
he m'importe od, pourvu que je trouve 
in beau climat, fertile en vegetaux , & 


pri e a 
de la charite chretienne ne diſpoſe plus 
; li e moi. Jai dans Veſprit que la barbarie 


J urque me {era moins cruelle. Malheu- 


F ij 


* 
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renſement pour y aller, pour y vin Wir 

avec ma femme, j'ai beſoin d'aide & A au 
. 


protection. Je ne ſaurois ſubſiſter Ia-bi tio 
fans reſſource; & ſans quelque faveif fen 
de la Porte, ou quelque recommandatia pot 
du moins, pour quelqu'un des conſiſ net 
qui réſident dans le pays, mon ͤtabif 2 
ſement y ſeroit totalement impoſſibi ſe r 
Comme je ne lerois pas fans eſpoir di ue 
rendre mon ſèjour de quelque ntilite a pub 
progres de Fhiftoire naturelle & de la H Au, 
tanique, je croirois pouvoir à ce titre {ſour 
obtenir quelque aſſiſtance des ſouverauf mes 
qui ſe font honneur de le favoriſer. Je fubf 
Tuis pas un Tournefort, ni un Juſſiei ker 
mais auſſi je ne ferois pas ce travail ub f 
paſſant, plein d'autres vues, & nen et 
cache; je m'y livrerois tout entier , ung&91s 
quement par plaiſir, & juſqu'a la mor melt 
Le goitt, Vaſſiduite, la conſtance peuve lon 
ſuppleer a beaucoup de connoiſſances, Mbſta 
meme les donner a la fin. Si j'avois eiue 
core ma penſion du roi d' Angleterre, el8-pvs 
me ſuffiroit, & je ne demanderois riefen p- 
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ien Finon qu'on favorifat mon paſſage, & 
: 0 au'on m'accordat quelque recommanda- 
ba tion. Mais ſans y avoir renonce formel- 
ren} Jement , je me ſuis mis dans le cas de ne 
tion pouvoir demander, ni deſirer meme hon- 
iu netement qu'elle me ſoit continuée; & 
bis ailleurs , avant d'aller m'exiler 1a, pour 
be reſte de mes jours, il me fandroit quel- 
e gue aſſurance raiſonnable de n'y pas etre 
e a publié, & laille mourir de faim. Javoue 
ah @u'en faiſant uſage de mes propres ref- 
itte leurces, j'en trouverois dans le fruit de 
es travaux paſſes, de ſuffiſantes pour 
Jubſiſter où que ce fut; mais cela deman- 
eroit d'autres arrangemens que ceux qui 
ile ſubſiſtent, & des ſoins que je ne ſuis plus 
en etat d'y donner. Pardon, monſieur: je 
un vous expole bien confuſément Videe qui 
meſt venue, & les obſtacles que je vois 
ſon execution. Cependant, comme ces 
bbſtacles ne ſont pas inſurmontables, & 
zue cette idée m'oftre le ſeul eſpoir de 
epos qui me reſte-, Jai cru devoir vous 
en parler, alin que ſondant le terrain, fi 
F ij 


rain 


Jen 


lien 


mort 
wer 
8 „4 
8 Cl 
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Poccaſion s'en preſente, ſoit anpres de 
quelqu'un qui ait du credit à la cour, & 


des protecteurs que vous me connoiſſez, 


ſoit pour tacher de {avoir en quelle dil. 


poſition l'on ſeroit à celle de Londres, ey 


pour proteger mes herboriſations dam 


1 Archipel, vous puiſſiez me marquer iI 


RY 


x 


Pexil dans ce pays la, que je deſire, peutÞ 


etre favoriſe d'un des deux ſouverains, 4 1M 


Au reſte, il n'y a que ce moyen de | 
rendre praticable, & je ne me reſouiraſ 


jamais, avec quelque ardeur que je & 


deſire, a recourir pour cela, a aucun pa 
ticulier, quel qu'il ſoit. La voie la plus 
courte & la plus ſire de ſavoir 1a - deſu 
ce qui ſe peut faire, ſeroit à mon avis, de 


conſulter Mad. la marechale de Luxem- 


bourg. J'ai meme une ſi pleine-conkiance{M 
& dans fa bonte pour moi, & dans {ep 


Iumieres , que je voudrois que vous ne 


parlaſſiez d'abord de ce projet qu a ell 0 
ſeule; que vous ne fiſſiez là-deſſus, qu 


ce qu'elle approuvera, & que vous 1 
peuſiez plus, fi elle le juge impraticabls 
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del eus m'avez écrit, monſieur, de comp- 

ſur vous. Voila ma reponſe. Je mets 
i ſort dans vos mains, antant qu'il 
ut d&pendre de moi. Adieu, monſieur; 


vous embraſſe de tout mon cœur. 
Wi | 


nr 


1 = TH eb oe 
im M. le comte DE TONNERRE, en 
lui envoyant l'ecrit.ſuivant. 


by A Bourgoin, le 9 octobre 1768. 


pat- [LONSIEUR. Jai lhonneur de vous 
piuegvoyer ci - jointe, la declaration juri- 
ſuf ne du ſieur Jeannet , cabaretier des 
„& errieres, relative a celle du ſieur The- 
nin. De peur d'abuſer de votre pa- 
nceMence , je m'abſtiens de joindre a cette 
s ſeiſhece, celles que j'ai reques en meme 
s 1Wnps , puiſqu'clle ſuffit ſeule a la ſuite 
elles preuves que vous avez deja, pour de- 
, queWontrer pleinement , non Ferreur, mais 
5 n\/Minpoſture de ce dernier. Je n'aurois aſ- 


ableWrement pas eu TVindiſcretion de vous 


Rem. 


— 
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importuner de cette ridicule affaire, . 
ton dccids , fur lequel M. Bovier ſeth & 
ſoit le portcur de parole de ce miſerah = 
n'cat excite ma juſte indignation, \ I. 
m avez fait Phonneur de me marque 
qu après ce qui s'eſt paſſe, mon pret: * 
creancicr fe tiendra pour dit, qui 
{auroit fe flatter de trouver en moi 
debiteur. Voila , monſieur le comte, 
quoi jamais il ne s'eſt flatte, je vou: 
ſure: mais il s'eſt flatté, premiereme 
de mentir, & m'avilir a ſon aiſe; 
apres avoir dit tout ce qu'il vouloit q 
& n'ayant plus qu'a fe talre, de ſe 
enſuite tranquillement; & s'il etoit qq; 
convaincu d' etre un impoſteur, de ſ 
néanmoins de cette affaire, con fon 
très- peu lui importe, mais impuni; 
triomphant. Pour un homme qui pi! 
fi bete, je trouve qu'il wa pas trop. 
calculé. Y 
Je vous ſupplie, monſieur, de voi 
bien ordonner, a votre commodité, 
Jes deux pieces ci- jointes me ſolent Perſo 


* 


© ( 


PRES... 


our 


ons 
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* I Wees avec la lettre de M. Roguin. Je 
., Ms que j'ai fort abuſe daus cette occa- 
* Nn, de la permiſſion que vous m'avez 
„ Wnce de faire venir mes lettres ſous 
"Y Fre pli. Je ſerai plus diſcret a l'avenir; 
* N limpnnite du premier fourbe en ſuſ- 
15. d'autres, elle me ſervira de legon 
85 hr ne m'en plus tourmenter. 

. J'ai Vhonneur , monſieur le comte, de 


ds aſſurer de tout mon reſpect. 
eme 


e; ration juridique du fleur Jeannet. 
1 ax 1768, & le dix- neuvieme jour 
ſe 


mois de ſeptembre , par-devant noble 
prudent Charles-Auguſte du Terreau, 
Wrycois de Neuchatel & de Romain— 
tiers, maire pour S. M. le roi de 
viſe, notre ſouverain prince & ſei- 
kur, en la juriſdiction des Verrieres; 
niniſtrant juſtice par jour extraordi- 
ire, mais au lieu & henre accoutumes, 
en la preſence des ſieurs jurés en icelle 
es nommès: 


it cl 
le fi 
Fon 
1,0 
i pa 
rop! 


perlonnuellement eſt comparu M. Guygs 
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net, receveur pour S. M. & lieutenahy 
en IL'honorahle cour de juſtice du Val 

| Travers, qui a repreſente, qu'ayant re 1 
| depuis peu, une lettre de M. J. J. Ru 
ſeau, datée de Bourgoin du 8 du cuff 
rant, par laquelle il lui marque que 
nommè Thevenin, chamoiſeur de {a pr 
Feſſion , lui ayant fait demander nal 
livres argent de France, qu'il pret 
Iui avoir fait remettre en pret , au lo 


bl du Soleil a S. Sulpice, il y a à peu ut 
| dix ans; & comme cet article eſt fit: 
| intéreſſant a l'honneur de mondit ſia it 
l Rouſſeau , pour ne pas Iclaircir , vu ms 
4 d' autant qu'il n'a jamais été dans le his 
| d'emprunter cette ſomme dudit Thecur 
q nin, & que cet article eſt controuiWrq; 
'q c'eſt pourquoi mondit fieur le lieuten eure 
4 Guyenct ſe préſente aujourd'hui pa-hhont 
| vant cette honorable Juſtice , pour! | fo 
querir que par connoiſſance, il puiſſe aa 
tifier authentiquement ce qu'il vient rens 

vancer; ayant pour cet effet, fait cioir 


4 en temoigaage, le ſieur Jean-Henri qa 
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met , cabaretier de ce lieu, preſent, le- 
era ggel & par qui Vargent que repete ledit 

ali Tevenin a mondit ſieur Roufleau , doit, 

t reefWivant lui, avoir été remis; requerant 
Roi avant de Faire depoſer ledit fieur Jean- 

eur, il y ſoit apointé, ce qui a été 

lu connu. 

art pour y ſatisfaire, ledit ſieur Jeans 
n+ Grant com paru, a, apres ſerment in- 

rete * ſur les interrogats circonſtancies , A 

| 100 adrefſcs, tendans à dire tout ce qu'il 

u pt F ut ſavoir de cette affaire, d&poſe comme 

ſt init: 

t fie $Quiil n'a aucune connoiſſance que le 
vu Wmme Thevenin, chamoileur, ait ja- 
le "Wis prete chez lui dépoſant, ni ailleurs, 

Theheun argent à M. Jean-Jaques Rouſſeau, 
[00 Wndant tout le laps de temps qu'il a des 
iteniſheuré dans ce pays, n'ayant jamais eu 
par- honneur de voir dans {on logis, mon- 
our At teur Rouſſeau; bien eſt-il vrai qu'il 
ite a à peu pres cinq ans, qu'il le vit s'en 
nt renant du cots de Pontarlier, ſans lui 
it ciſpoir parlé, ni Vavoir revu des lors. 


Je 
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II ſe rappelle auſſi tres - bien, qu; 
1762, pendant le courant du mois ( 4 
mai, arriva chez Ini un nommé Ther \ 
nin, qui ſe di'oit etre de la Charite 
Loire, refugie dans ce pays, pour & 
ter Pctfet d'une lettre de cachet obten 
contre lui, lequel étoit accompague ( 
nommé Guillobel , marchand horlogere 
meme lieu; ledit Thevenin n'ayant! 
journé chez Ini que hnit a dix jour 
pendant lequel temps arriva encore d 
ſon logis, un nommé Decuſtreau, q 


4 


connoiſſoit depuis pres de vingt ans, pa 
avoir loge chez lui à diffcrentes fois, “' 
Wit 


duquel il peut produire des lettres. 
Ledit Decuſtreau partit au bont! 
quelques jours, pour Neuchatel; Ti 
venin avec lui Jeannet, Paccompag 
rent juſques a S. Sulpice, au logis 
Soleil, on ils dinerent. Apres le dept 
dudit Decuſtreau, ledit Thevenin d 
manda au depoſant s'il connoifloit lel 
Decuſtreau; il lui repondit , qu'il le ca 
nolſſoit pour avoir loge chez lui. Cet 
demai 
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* FE&mande dudit Thevenin ayant excité 
w dipoſant, la curioſité d'apprendre de 
7 Pi, pourquoi il lui formoit cette queſ- 
i u, ledit Thevenin lui repondit, que 
ioit a cauſe d'un ecu de trois livres 


5 . 1 . 

ab gil avoit prete audit Decuſtrean , ſur la 
4 mande qu'il lui en avoit faite. Et enfin 
D 


wit ſieur Jeannet ajoute , que pendant 
jut le temps que ledit Thev nin a reſts 
ez lui, il ne lui a point parlé de M. 
puſſeau , ni dit qu'il eüt la moindre 
ole a faire avec lui; que ledit Theve- 


S , pot Vo : f 
018. i? lorſqu'il arriva dans ce pays, n'a- 
i point de profeſſion, ayant des lors 
es. : | 
ont 8 celle de chamoiſeur à Eſtavayé- 
Out 


Flac. 

Cot tout ce que ledit fieur Jeannet a 
lare {avoir ſur. cette affaire. 

Enfin, mondit fieur le lieutenant a 
tinue de dire, qu'etant neceſlaire à 
Rouſſeau d'avoir le tout par ecrit, 
Ir lui er vir en cas de beſoin, il de- 


le ca 5 f 1 
0 0 ndoit que par connoiſſance, il lui fuk 
1. , . . #8 . 
uge; ce qui lui a ete 
jeman 


Tome X. G 
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Connu & juge par les fienrs Jaqte 
Lambelet doyen, & Jacob Perroud, tou 
deux juſticiers dudit lieu, & par mond 
fleur le maire ordonné au notaire ſou 
ſigné, greffier des Verrieres, de lui «i 
faire expedition en cette forme. Le ju 
predit 19 ſeptembre 1768. | 
Par ordonnance. Signe, JEAN JAQUE! 


1 — 


„ 
A 717. MouLToOvVU. 


4 Bourgorn, le lo octobre 1% 


Vo $ lettres, monſieur, me ſont par hut 
nues. Je ne rèpondis point a la premierWus 
purce que vous m'annonciez votre pit, « 
chain depart qe Geneve; mais j'y ect n. 
voir de votre part, la continuation d eto, 
amitie, a laquelle je ſerai toujours lH loc 
ſible, & j'y trouvai la clef de bien den 
myſteres, auxquels depuis long- temps end: 
ne comprensis rien. Cela m'a fait rom ſuis 

all 


un peu imprudemment peut - etre, ai 
2 f 


DIVEAS ES. ”s 
ques ingrats , dont Jai plus à craindre qu'a 
tonff{@perer , apres m'etre perdu pour leur 
2nd! Frvice; mais mon horreur pour tonte 
ſouWpece de deguiſemer: , augmente avec 
ui effet de ceux dont je ſuis la victime. 
duſi bien, dans I'&tat oft lon m'a ré- 
uit, je puis deſormais etre franc im- 
unément; je n'en deviendrai pas plus 
ji ſcrable. 

ignore abſolument ce que c'eſt que 
chateau de Lavagnac, a qui il appar- 
ent, ſur quel pied j'y pourrois loger, 
Il et habitable pour moi, c'eſt-à-dire, 
a maniere , & meuble ; en un mot, 
par'Wut ce qui s'y-rapporte , hors le peu que 
mien us m'en dites dans votre derniere let- 
re 1, & qui me paroit tres-attrayant. Coin- 
'y ent ne m'en a jamais parle, & cela ne 
n 0 u*tonne guere. Votre courte deſcription 
irs le local eſt charmante. Vous m'offrez de 
"en (Fen dire davantage, & meme db aller 
emps Fendre des eclaircifſemens ſur les lieux. 
rom ſuis bien tents de vous prendre au mot: 


UE 


» 15h 


re, *%Waller.habiter un ſi beau lieu, moi qui 
G ij 
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Wai d'aſyle qu'au cabaret, vous voir os 
paſſant, eEtre voiſin de M. Venel, po 
lequel j'ai la plus veritable eſtime, tu 
cela m'attire aſſez fottement pour mei 
terminer probablement tout-a-fait , pa 
pen que les convenances dont j'ai beſoir 
s'y rencontrent. A Pegard du profond | 
cret que vous me promettez, vous n! 
tes plus le maitre; ne laiſſez pourta 
pas de le garder autant qu'il vous {: 
poſſible : je vous en prie inſtammer 
puiſque votre lettre a ete onverte , qui 
que celle qui lui ſervoit d'enveloppe, 
Lait pas été. Avis an lecteur. 

Japprends avec le plus vrai pla 
que votre voyage a été falutaire ! 
ſanté de Mad. Moultou. Mon empteſ 
ment de vous voir eſt encore augniWere; 
par le deſir d'etre connu d'elle & de Wh; 
agreer. Si je n'obtiens pas qu'elle Wi; 
prouve votre amitie pour moi, & qu 
en ſuive Pexemple, je reponds an ma 
que ce ne ſera pas ma faute. Mais config'; 
je deſire m'arreter un peu a Montpelli 


A 
e 
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oir e pour voir M. Gouan & le jardin des plan- 
peu tes, je ne logerai pas chez vous. Je vous 
> , tu prierai ſeulement de me chercher deux 
mei chambres dans votre voiſinage , & qui 
„ pe rempécheront pas, ſi je ne vous impor- 
beſouſ tune point, que vous ne me voyiez chez 
ond vous preſque autant que fi j'y logeois , 
us 1 condition que vous ne fermerez pour 
our ela votre porte a perſonne : les ſocietes 
2s E bonnes pour vous, ſeront ſurement très- 
mei ponnes pour moi; & ſi je ne ſuis pas bon 
© , qu pour elles, ce ne ſera pas la faute de ma 
ppe, Wolonté. 

Vous ſavez ſuͤrement que ma gouver- 
ante, & mon amie, & ma ſœur, & mon 
tout, eſt enfin devenue ma femme. Puilſ- 
zu'elle a voulu ſuivre mon ſort & parta- 
ger toutes les miſeres de ma vie, Jai dit 
Hire au moins que ce fut avec honneur. 
ingt= einq ans d' union des cœurs ont 
produit enfin celle des perſonnes. L'eſ- 
ime & la confiance ont forme ce lien. 
Pl gen formoit plus ſonvent ſous les 
atpelil nemes auſpices, il y en auroit moins de 


& a 


plaiit 
ire 2 
mprell 
ugme 
& del 
belle 
& quit 
au mo 
is com 
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malheureux. Mad. Renou ne ſera poi Wi 
Fornement d'un cercle, & les bell 
dames riront d'elle, ſans que cela 
fache; mais elle ſera juſqu'à la fin i 
mes jours, la plus donce conſolation 
peut - etre l'unique, d'un homme qui e 
a le plus grand beſoin. | 
Je vous embraſſe de tout mon cur. 
Vous pouvez m'ecrire en droiture, 
M. Renou, à Bonrgoin en Dauphine, 


— * 


r 2 
A M. LALIAUD. 
A Bourgoin , le 23 octobre 170 


Þar, monſieur, votre lettre du 13, 
les autres. Je ne vous ferai point d'autte 

remerciemens des peines que je von 
donne, que d'en profiter; il en eſt pour 


tant, que je voudrois vous eviter, comm! 
celle des duplicata de vos lettres, qu! 
vous prenez inutilement, puiſqu'il el 
de la deraiere-evidence que, i l'on pro 


ies. 79 
f woit le parti de ſupprimer vos lettres, on 
pprimeroit encore plus certainement 
duplicata. 
13 Je ſens Vimpoſlibilits d'extcuter mon 
projet : vos raiſons ſont ſans replique 3 
mais je ne conviens pas qu'en ſuppoſant 
ette execution poſſible, ce ſeroit don- 
ur ner plus beau jeu a mes ennemis: je ſuis 
Ire, ſoertain de ne pouvoir pas plus Eviter en 
ne, France qu'en Angleterre, de tomber dans 
s mains de leurs ſatellites; au lieu que 
les pachas ne fe piquant pas de philoſo— 
hie, & n' étant que médiocrement ga- 
ans, les Machiavels & leurs amies ne 
iſpoſeroient pas tout-à- fait auſſi aiſé- 
dent d'eux, que de ceux d'iei. Le projet 
Je vous ſubſtituez au mien, ſavoir, 
lui de ma retraite dans les Cevennes, 
vouWets le premier des miens, en ſongeant 
pour quitter Trye. Je le propoſai a M. le 
ommMWince de Conti, qui s'y oppoſa & me 
„ que: ca de Vabandonner. Ce projet emit été 
il ehert de mon goüt, & le ſeroit encore; 
1 preſ®Wais je vous avoue qu'une habitation 
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tout -à- fait iſolèe m'effraie nn peu, ( 
puis que je vois dans ceux qui diſpoſe 


ne ſais ce quiils veulent faire de moi da 
un deſert; mais ils m'y veulent entraine 
a toute force, & je ne doute pas que « 
ne ſoit Pune des raiſons qui les a port 
a me chaſſer de Trye, dont Vhabitati 


1 


de moi, tant d'ardeur a m'y confiner. || 


ne leur paroiſſoit pas encore aſſez ſolitanf 


pour leur objet, quoique le vœu comm 


de Son Alteſſe, de Mad. la Maréchale 


le mien, FT que j'y finiſſe mes jour 
S'ils n'avdient voulu que s'aſſurer 
moi, me diffamer a leur aiſe, ſans q 


jamais je puſſe devoiler leurs trames at N 


yeux du public, ni meme les penetrez 
c'etoit 1a qu'ils devoient me tenir, pl 
que, maitres abſolus dans la maiſon « 
prince, ou il n'a Ini- meme aucun pe 
voir, ils y diſpoſoient de moi tout a let 
gre. Cependant, apres avoir tache den 
diſſuader d'y entrer , & de me perſuad 


d'en ſortir, trouvant ma volonte inébn 0 


Table, ils ont figi par m'en chaſſer 
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ire force, par les mains du facripant 
gue le maitre avoit charge de me prote- 
ger, mais qui ſe ſentoit trop bien protege 
ci, meme par d'autres, pour avoir peur 
ge delobcir. Que me veulent- ils mainte- 
mant qu'ils me tiennent tout-à-fait? Je 
Pignore; je fais ſeulement qu'ils ne me 
yculent ni 2 Trye, ni dans une ville, 
$i au voiſinage d'aucun ami, ni meme 
zu voiſinage de perſonne, & qu'ils ne 
geulent autre choſe encore, que ſimple- 
Ment de s'aſſurer de moi. Convenez que 
yoila de quoi donner a penſer. Comment 
e prince me protégera- t- il ailleurs , 
Fil n'a pu me protéger dans ſa maiſon 
meme? Que deviendrai - je dans ces mon- 
agnes, ſi je vais m'y fourrer ſans preli- 
ninaire, ſans connoiſſance, & ſur d'etre, 
omme par- tout, la dupe & la victime 
lu premier fourbe qui viendra me cir- 
ponvenir ? Si nous prenons des arran— 
mens d'avance, il arrivera ce qui eſt 
ou jours arrivez c'eſt que M. le prince 
le Conti & Mad. la Marechale ne pous 
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lee, la choſe leur ſera cent fois plus co: 


82 LETTRES | 
vant les cacher aux Machiaveliſtes g fe: J 
les entonrent , & qui ſe gardent bien K@ $: 
laiſſer voir leurs deſſeins ſecrets , lu 
donneront le plus bean jen du monde ra, 
pour dreſſer d avance leurs batteries dil ö 0 
le lieu que je dois habiter. Je ſe Mit. 
attendu la , comme je Tetois a Grenob| 
& comme je le ſuis par- tout on Ton (af 
que je veux aller. Si c'eſt une maiſon i! 


mode : ils n'auront a corrompre que 1: 
gens dont je dependrai pour tout & « 
tout. Si ce n'etoit que pour m'eſpionner 
à la bonne heure, & tres - peu m' import 
Mais c'eſt pour autre choſe, comme 
vous Pai prouve. Et pourquoi? Je li 
gnore, & je m'y perds; mais convene! 
que le doute n'eſt pas attirant. 
Voila, monſieur, des conſideration 
que je vous prie de bien peſer; a quo 
J ajoute les incommodit és infinies d'unt 
Habitation iſolee , pour un ttranger a mot 
age, & dans mon &tat; la depenſe ai 
moins triple; les idées terribles auxquel 


DIVERSESY®. $3: 
39 le. je dois etre en proie, ainſi ſequeſtre 
end genre humain, non volontairement & 
leu er gout , mais par force & pour aſſouvir 
del Frage de mes oppreſſeurs: car d'ailleurs , 
dn vous jure que mon meme got pour la 
ſor) 0 itude eſt plutot augm ente que dimi nue 
job mes infortunes , & que ſi 7etois plei- 
ni ment libre & maitre de mon fort, je 
n oiſirois la plus profonde retraite pour y 
conÞMWir mes jours. Bien plus, une captivié 
je |Meclarce n'auroit rien de penible & de 
Ede pour moi. Qu'on we traite comme 
1ner Ws voudra,, pourvu que ce ſoit ouverte— 
port: 
me Nis mon cœur ne peut tenir aux flagor- 
ſe IPries d'un ſot fourbe , qui ſe croit fin 
veneMWree qu'il eft faux. Petois tranquille 
bx cailloux des aſſaſſins de Motiers , & 
ation puis Vetre aux phraſes des admirateuræ 
| quo Grenoble. 
dune II faut vous dire encore, que ma 
uation preſente eſt trop deſagreable & 
olente, pour que je ne ſaiſiſſe pas la 
emiere occaſion d'en ſortir - ainſi deg 
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ent: je puis tout ſouffrir ſans murmure; 
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arrangemens d'une execution eloicn 
ne peuvent jamais etre pour moi, (| 


engagemens abſolus, qui m'obligent 
renoncer aux reſſources qui peuvent. 
preſenter dans l'inter valle. J'ai du, mo 
ſieur, entrer avec vous dans ces detail; 


auxquels je dois ajouter, que Veſpece 
liberté de diſpoſer de moi, que mes ri 


fources me laiſlent, n'cit pas illimite 
que ma ſituation la reſtreint tous | 
jours; que je ne puis former des proj 
que pour deux on trois années, pil 
leſquelles, d'autres loix ordonneront! 
mon ſort, & de celui de ma compagne 
mais l'avenir eloigne ne m'a jamais e 
fraye. Je ſens qu'en general , vivant 

mort, le temps eſt pour moi; mes enn 
mis le ſentent auſſi, & c'eſt ce qui | 
delole; ils ſe preſſent de jouer de le 


reſte : des maintenant ils, en ont trop Fa 


pour que leurs mancenvres puiſſent rel 
long - temps cachees; & le moment q 


doit les mettre en Evidence , ſera precil 
ment celui où ils voudront les Etendre! 


Vaveul 


DIVERSES. 89 
oimnFavenir. Vous &tes jeune, monſieur; 
i , J burenez-vous de la prediction que je 
vent {ons fais, & loyez ſtr que vous la verrez 
vent Wccomplie. 11 me reſte maintenant à vous 
„mal fire que, prevenn de tout cela, vous 
Etaig pouvez agir comme votre eœur vous inſ- 
>cce Wſirera , & comme votre raiſon vous eclai- 
ics Hera. Plein de confiance en vos ſentimens 
en vos lumieres, certain que vous 
ketes pas homme A ſervir mes interets 
r dépens de mon honneur, je vous 


mite 
Jus |; 


projet 
„ pilWonne toute ma confiance. Voyez Mad. la 
ront Mlaréchale: la mienne en elle, eſt tou- 


page burs la mime. Je compte egalement , 
1ais Y}& ſur ſes bontes , & ſur celles de M. le 
ant Wrince de Conti: mais l'un eſt ſubjugue , 
s enuWautre ne Veſt pas; & je ratifie d'avance , 
aui Mut ce que vous reloudrez avec elle, 
le lemme fait pour mon plus grand bien. 
op fi F'egard du titre dont vous me parlez , 
t reice tiendrai tonjours à tres - grand hon- 
ent eur d'appartenir a S. A. S. & il ne tiendra 
preciWas à moi de le meriter ; mais ce ſont de 
ire! Tome X. 3 

aven 
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que je ne daignerois pas meme repoliil 
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86 LETTRES | 
ves choſes qui $'acceptent , & qui ne { b 
demandent pas. | 

Je ne ſuis pas encore à la fin de my” 
bavardage, mais je ſuis à la fin de mi 
papier; j'ai pourtant encore a vous dt 3 
que l'aventure de Thevenin a prov! 
Tur moi, l'effet que vous deſiriez. Jen 
trouve moĩ- meme fort ridicule d'art 
pris à cœur une pareille affaire; ce que; 
n'aurois pourtant pas fait, je vous jut 
ſi je n'euſſe ete ſur que c' toit un di 
apoſté. Je defirois, non par vengean 
aſſurèment, mais pour ma ſüreté, gut 
devoilat ſes inſtigateuts: on ne Ta 
voulu, ſoit; il en viendroit mille autiv8 


à ceux qui m'en parlerojent. Bou jour 


c 

monſieur; je vous embraſſe de tout mu . 

cœur. | £ 

H. F. Joubliois de vous dite que m9 6 
chamoiſeur eſt bien le cordonnicr de! 

' . 2 our 

de Tanley. 11 apprit le metier de chams: 6 

ſeur i Vverdon, apres ſa retraite. J'ai ia * 


Faire en Suilſe, des informations, 2 
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1 juridique & legaliſce, dn 
@bareticr Jeannet. 


mon J 
1 oy 
d F 4-:&-.3 
0 t, , 
E AU MEM E. 
E 
, ' $4 . 
arif A Bourgoin, le 2 novembre 1768. 
Ine D : 
Ltrevis la derniere lettre, monſieur, 


jute 
dro! 
came 


ne je vous ai ecrite, & dont je n'ai pas 
encore la reponſe, j'ai recu de M. le duo 
> Choiſeul, un paſſe- port que je lui 
ois demande pour ſortir du royaume, 
Nya près de fix ſ-maines, & auquel je 
e ſongeois plus. Me ſentant de plus en 
lus dans Vabſolue neceſſitè de me ſervir 

ce paſſe - port, j'ai dclihere , dans la 
nelle extremits on je me trouve, & 
ans la ſaiſon od nous ſommes, ſur I'n- 
ge que j'en ferois, ne voulant ni ne 
du van: le laiſſer ecouler comme Vautre, 
ous ſerez ttonne dn reſvitat qe ma deli- 
ration, faite pourtant avec tout le poids, 
bit le Cang-frotd „ töute la reflexion 
H ij 
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dont je ſuis capable; c'eſt de retourne 0: 
en Angleterre, & d'y aller finir nÞÞ 
jours dans ma ſolitude de Wootton. ]®* 
crois cette reſolution la plus ſage qu 0 
Jaie priſe en ma vie, & j'ai pour un di 
garans de ſa ſolidité, Vhorreur qu'il u 
fallu ſurmonter pour la prendre, & tel ber 
qu'en cet inſtant meme, je n'y puis pu {ob 
ſer ſans fremir. Je ne puis, monſieut 
vous en dire davantage dans une lettr: 
mon parti eſt pris, & je m'y ſens incbran 
lable, à proportion de ce qu'il m'en 
cotite pour le prendre. Voici une lettr 
qui $'y rapporte, & à laquelle je vag 
prie de vouloir bien donner cours, Jet 
a M. Vambaſſadeur d'Angleterre ; mil 


je ne ſais $'il eſt a Paris. Vous m'oblig en 
riez de youloir bien vous en informer ; 81 
{i vous pouviez meme parvenir a farc 
s'il a requ ma lettre, vous fericz ut f 
bonne ceuvre de m'en donner avis: oF Ul 
tandis que j attends ici ſa reponſe , ma 

em 


paſſe - port s' coule, & le temps eſt pr: 
eienx. Vous étes trop clair-voyant pc 


. DPIVERSEHS. 29 
urne ge pas ſentir, combien il m'importe que 
z lolution que je vous communique, de- 
Secure ſecrette, & ſecrette ſans excep— 
bon: tontefois je n'exige rien de vous, 
e ce que la prudence & votre amitis en 
Fexizeront. Si M. Tambaſſadeur d'Anvgle- 
terre ebruite ce deſſein, c'eſt toute autre 
ole; & d'ailleurs je ne Ven puis empe- 
gher. En prenant mon parti ſur ce point , 
tous ſentez que je Vai pris fur tout le 
teſts Je quitterai ce continent, comme 
Je quitterois le {cjour de la lune. L'autre 
is ce n'étoit pas la meme choſe; j'y 
bois des attachemens; j y croyois laiſ- 
er des amis. Pardon, monſieur; mais je 
Wharle des anciens. Vous ſentez que les 
nouveaux, quelque vrais qu'ils ſoient, 
de laiſſent pas ces dezhiremens de cœur 
ai le font ſaigner durant toute la vie, 
ar la rupture de la plus douce habitude 
„ co il pniſle*ontracter. Toutes mes bleſ- 
mi Jurcs ſaigneront , jen conviens, le reſte 
e mes jours 3 mais mes erreurs du moins 
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99 LETTRES 4 
{ont bien gueries : la cicatrice eſt faite (FF 
ce cöté la. Je vous embraſſe. 


— — 
_— a 


FFF 
A MH. MoOULTOU. 


A Bourgoin, le 5 novembre 178 


Vous avez fait, cher Moulton , ung" 
perte que tous vos amis & tous les hon 
netes gens doivent pleurer avec vous; & 
Jenai fait une en particulier, dans vom 
dizne pere, par les ſentimens dont i 
m'honoroit, & dont tant de faux amis i 
dont je ſnis la victime, m'ont bien fat 
connoitre le prix. C'eſt ainſi, cher Moul 
tou, que je meurs en detail, dans ton 
ceux qui m'aiment; tandis que ceux qu 


trouver dans lage & dans les annces 
une nouvelle vigueur pour me tourmeſ 
ter. Je vous entretiens de ma perte, ai 
Lieu de parler de la votre: mais la verit? 
ble douleur, qui na point de conſolation i 


ne 


rin 


| DIVERSES. 47 
ne Tait guere en trouver pour autrui; on 
conſole les indifferens , mais on s'afflige 
avec ſes amis. Il me ſemble que ſi j'etois 
pres de vous, que nous nous embraſſaſ- 
Jons, que nous pleuraſſions tous deux 
fans nous rien dire, nos cœurs ſe ſeroient 
beaucoup dit. | 

Cruel ami, que de regrets vous me 
preparez dans votre deſcription de Lava- 
guic / Helas! ce beau ſejour étoit Vaſyle 
qu'il me falloit ; j'y anrois oublié, dans 
un doux repos, les ennuis de ma vie; 
ge pouvois eſperer d'y trouver enfin de 
aifibles jours, & d'y attendre ſans im- 
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3 hon 
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amis, | 
n fiaticnce , la mort qu'ailleurs je deſirerai 
Mou ans ceſſe. Il eſt trop tard. La fatale deſ- 


toug tinẽe qui m'entraine, ordonne autrement 
x quide mon ſort. Si Jen avois été le maitre, 
blen le prince Ini - meme eüt été le maitre 
nees Mrhez Ini, je ne ſerois jamais ſorti de 
rmen Hrye, dont il n'avoit rien epargne pour 
e, une rendre le ſejour agreable. Jamais 
EritaWrince n'en a tant fait pour aucun parti- 
ation alier, qu'il en a daigne faire pour moi; 
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ſuite, qu'il venoit exprès pour cela, &, 
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Je le rets ici « wa place, diſoit-31 à fon 
vihcier 3 e veux qu'il ait la meme autoritt 
que mot, & je n'entends pas qu'on lui 
offre rien, parce que je le fais le martre it 
tout, Il a meme daigne me venir voir 
pluſieurs fois, ſouper avec mec moi tete- 
à-téte, me dire en preſence de toute f 


ce qui mi'a plus touche que tout le reſte, 
Sabſtenir meme de chaſſer, de peur que 
le motif de fon voyage ne fut equivoque. hm { 
He bien, cher Moulton , malgre les {6ias, Mort 
ſes ordres les plus abſolus , malyre le Hunt 
deſir, la paſſion j oſe dire, qu'il avoit de e 
me rendre heurcux dans la retraite qu'il Mbte 
m'avoit donnee, on eſt parvenu a men ſe l 
chaſſer, & cela par des moyens tels que My: 
horrible recit n'en ſortira jamais de ma Hans 
bouche ni de ma plume. Son Alteile 2 Wofſi 
tout ſu, & n'a pu defapprouver 11 Wires 
retraite. Les bontes, la protection, Ia. Mus 
mitie de ce grand homme m'ont {uiri ais 
dans cette province, & wont pu me ga- ſary 
rantir des indigaites que j'v ai ſouflertes. 
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byant qu'on ne me laiſt:roit jamais en 
pos dans le rovaume, Jai relolu d'en 
tir; j'ai demande un pa ſſe-pert à M. de 


Qhoiſenl , qui apres m'avoir laiſſè long- 


ps ſans reponle , vient enfin de m'en- 
yer ce paſſe - port. Sa lettre eſt très- 
lie, mais n'eſt que cela; il m'en avoit 
grit auparavant, d'obligeantes. Ne point 
Vinviter 2 ne pas faire uſage de ce palle- 


rt, c'eſt m'inviter en quelque ſo te à 


laire ulage. Il ne conviem pas d'im- 


portuner les miniſtres pour rien: cepen- 


nt, depuis le moment od j'ai demande 
palle - port, juiqu'a celui ou je Vat 


btenn „la ſaiſon s'eſt avancee ; les Alpes 
e lont couvertes de glace & de neige; il 


y a plus de moyen de ſonger à les paſſer 


gans mon état. Mille conſidérations im- 


oſſibles a detailler dans une lettre, m'ont 
tet à prendre le parti le plus violent, le 
lus terrible, auquel mon cœur put ja- 
ais ſe rẽſoudre, mais le ſeul qui m'ait 
aru me reſter; c'eſt de repaſſer en An- 
leterre, & d'aller finir mes malheureux 
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jours, dans ma triſte ſolitnde de Wor 
ton, où depuis mon départ, le propri 
taire m'a ſouvent rappelle par fon 
ca jol er ies. Je viens de lui ecrire en cn 
ſequence de cette réſolution; j'ai men 
ecrit auſſi a l'ambaſfadeur d' Angletem 
ſi ma propoſition eſt acceptee, com 
elle le ſera infailliblement, je ne pu 
plus m'en dedire, & il faut partir. Ri: 
ne peut egaler Phorreur que m'inſpirec 
Voyage ; mais je ne vois plus de mon: 
de nren tirer, fans meriter des reproche 
& a tout ige, ſur- tout an mien, il vn 
mieux etre malheureux que coupable. 
Jaurois donblement tort d'acheter g 
rien de repréhenſible, le repos du pe 
de jours qui me reſtent a paſſer. Mu 
je vous avoue que ce beau fſejour d 
Lavagnac, le voiſinage de M. Vent! 
Payantage d'etre aupres de fon ami, pi 
conſequent d'un honnete homme, a 
lieu qu'a Trye, j'étois entre les main 
du dernier des malheureux; tout cel 
me ſuivra en idée dans ma ſombre 
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ite, & y augmentera ma miſere, pour 
@roir pu faire mon bonheur. Ce qui me 
rmente encore plus en ce moment, 
une lacur de vaine eſpérance, dont 
ois l'illuſion, mais qui m'inquiete 
Alaere que j'en aie. Quand mon ſort 
{a parfaitement dscidé, & qu'il ne me 
Mera qu'à m'y ſoumettre, jaurai plus 
| tranquillite, C'eſt en attendant, un 
gad loulagement peur mon cœur, 
voir epanche dans le votre, tout cc 
Bail de ma ſituation. Au reſte, je luis 
endri d'imagincr vos dames, vous & 
| Venel, faiſant enſemble ce pélerinage 
Infaiſant, qui mérite mieux que ceux 
Lorette, d' tre mis au nombre des 
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"0 Ivres de miſericorde. Recevez tous 
_ plus tendres remerc1emens, & ceux 
rene) na femme; faites agreer ſes reſpects 
i, pa les miens a vos dames. Nous vous 
e, Mons & vous embraſlons l'un & l'autre 
main tout notre ctr, 

t cell S. Jai propoſe alternative de VAn- 


re nerre on de Minorque, que jaimerois 
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mieux a cauſe du climat. Si ce dem 
parti eſt prefere , ne pourrions- nous 
nous voir avant mon départ, ſoit a May 
pellier, foit a Marſeille ? | 


3 re 

Autre P. F. Si j'avois requ votre la 4 

avant le depart des miennes, je do " 

qu'elles fuſſent parties. i" 

CO: b e or 

E Jan 

fe 

A M. LALIAUD. 1625 

Hobs 

A Bourgoin, le 57 novembre 1Woi! 

D | a 

EPU1S ma derniere lettre, moins wy 
Fai requ d'un ami, Vincluſe qui at 4 

augmente mon regret d'avoir pris! 111 

parti ſi bruſquement. La ſituation d * 
mante de ce chatean de Lavyagnne 0 

i 

maitre auquel it appartient , Thon 5 

homme qu'il a pour agent, la beau +, 

douceur du climat , fi convenable ar "Pp 


pauvre corps delabre, le lieu aſſez! TP 


taire pour etre tranquille, & pas 
„fon, 


pour etre un deſert ; tout cela, je Ti 
Fave 


DTVERSE'S. 97 
avoue, ſi je paſſe en Angleterre, on 
beme 4 Mahon, car j'ai propoſe Valter- 
tive, tout cela, dis- je, me fera ſouvent 
Purner les yeux & ſoupirer vers cet 
Freéable aſyle, ſi bien fait pour me ren- 
te heureux, fi Pon m'y laiſſoit en paix. 
Mais j'ai écrit: ſi l'amhaſſadeur me re- 
end honnètemeut, me voila engagé; 
Enrois Fair de me moquer de lui, fi je 
bangeois de réſolution; & d'aillenrs, 
e ſeroit en quelque forte, marquer peu 
egard pour le paſſe - port que M. de 
hoiſeul a eu la bonté de m'envoyer 
ma priere. Les miniſtres font trop 
eupes, & daffaires trop importantes , 
ur qu'il ſoit permis de les importuner 
utilement. D'ailleurs , plus je regarde 
tour de moi, plus je vois avec certi, 
le, qu'il ſe braſſe quelque choſe, ſans 
lc je puiſſe deviner quoi. Thevenin n'a 
5 ets apoRe pour rien: il y avoit dans 


+ tte farce ridicule , quelque vue qu'il 
"Wc: impoſſible de penetrer ;z & dans la 
JA 


bade obſeurité qui meuvironne 14 
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peur au moindre mouvement , de fair 
un faux pas. Tout ce qui neſt arrive (; 
puis mon retour en France, & depui 
mon depart de Trye, me montre en 
demment, qu'il n'y a que M. le prin 
de Conti, parmi ceux qui m'aiment , qu 
ſache au vrai le ſecret de ma fitnation 
& qu'il a fait tout ce qu'il a pn pour! 
rendre tranquille , ſans pouvoir y reuſlr 
Cette perſuaſion m'arrache des élans i: 
reconnoiſſance & d'attendriſſement ven 
ce grand prince, & je me reproche vin 
ment mon impatience, au ſujet du ſilen 
qu'il a gardé ſur mes deux dernieres |: 
tres; car il y a peu de temps que Jen a 
Ecrit à S. A. une ſeconde qu'elle ma pen 


ètre pas plus reque que la premiere; e. 
de quoi je deſirerois extremement det $8 
inſtruit. Je n'oſe en ajouter une pon ay 
elle dans ce paquet, de peur de la gro = 


au point de donner dans la vue: mais! 
dans ce moment critique, vous aviez po 
moi, la charite de vous preſenter i 0 
audience, vous me rendriez un office bit 
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al Pune, de l'informer de ce qui ſe paſſe, 
6 E 

de me faire parvenir ſon avis, c'eſt-à- 
pul 
Ire, ſes ordres; car dans tout ce que j'ai 
git de mon chef, je n'ai fait que des ſot- 
Wes qui me ſerviront au moins de legons 
avenir, s'il daigne encore le meler de 
oi. Demandez- lui auſſi de ma part, je 
bus lupplie, la permiſſion de lui ecrire 
Wlormais ſous votre couvert, puiſque 
dus le ſien, mes lettres ne paſſent pas. 
Ia tracaſſerie du ſieur Thevenin eſt 
lin terminée. Apres les preuves ſans 
plique „ que j'ai données à M. de Ton- 
ere, de Vimpoſture de ce coquin, il 
[a offert de le punir par quelques jours 
priſon, Vous ſentez bien que c'eſt ce 
e je nai pas accepte, & que ce n'eſt 
$ de quoi il étoit queſtion. Vous ne 
Iriez imaginer les angoiſſes que m'a 
_ nnees cette ſotte affaire, non pour ce 
* Wierable, à qui je n'aurois pas daigné 
pondre-, mais pour ceux qui Pont 
oſte, & que rien n'ttoit plus aiſe que 
demaſquer , fi on Veut voulu. Rien ne 
Li 
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109 LETTRES 
m'a mieux fait ſentir comhien je ſyis 
inepte & bete en pareil cas, le feul, } 
la vérité, de cette eſpece, ou je me ſoi 
jamais trouve. Jetois navre , conſterne, 
preſque tremblant; je ne ſavois ce qu; 
Je diſois en qu.ſtionnant Pimpoſteur ; & 
lui, tranquille & calme dans ſes abſur. 
des menſonges, portoit dans l'audace d 
crime, toute l'apparence de la ſécuri 
des innocens. Au reſte, j'ai fait paſſa 
à M. de Tonnerre, Varret imprimé con- 
gcrnant ce milcrable, qu'un ami m 
envoyé, & par lequel M. de Tonnerte: 
pu voir que ceux qui avoient mis cd 
homme en jeu, avoient ſu choiſir un ſuja 
experimente dan« ces lortes d'affaires. 

Je ne me trouvai jamais dans des en. 
barras pareils à ceux ou je ſuis, & jamai 
je ne me ſentis plus tranquille. Jen 
vois d'ancun cote , nul eſpoir de reps; 
& loin de me deſeſperer, mon cœur m 
dit que mes maux touchent à leur fin 
Il en ſeroit bien temps, je vous aſſure 
Vous voyez, monſieur, comment je vous 
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u keris, comment je vous charge de mille 
1, bins, comment je remets mon ſort en 
bei vos mains, & à vous ſeul. Si vous n'ap- 
rne, pellez pas cela de la confiance & de 
auß famitié, auffi bien que de Vimportunite , 
r de Vindiſcrition peut- etre, vous avez 


blur dort. Je vous embraſſe de tout mon cœur. 
ce Wa 


ug | . 
valle FC 
A 77. MOULTOU. 


A Bourgoin, le 21 novembre 1768. 
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af, mon ami, votre lettre du 14. Je 
de puis me detacher de l' idee d'aller vous 
embraſſer , & deliberer avec vous, de ma 
eſtination ulterieure. Je n'ai point en- 
tore de reponſe de lLambaſſadeur d'Angle- 
terre; il n'etoit pas a Paris quand je lui 
i écrit; & Jai appris dans Vintervalle , 
ar me | wil avoit Phonnete Walpole pour ſe- 
r iWretaire d'ambaſſade. Cette nouvelle a 
Nur Wchevs de me déterminer. Je n'irai point 
un Angleterre ; on me traitera comme on 
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102 LETTBRES 
voudra en France; mais je ſuis determi. 
nea y reſter. Je ne puis renoncer a le 
perauce ,, qu'au moins pour l'honneur de 
Thoſpitalité frangoiſe, il s'y trouven 
quelque coin où l'on voudra bien me 
laiſſer mourir en repos. Si ce coin, cher 
Moultou , eu ponvoit etre un du chi 
teau de Lavagnac , il me ſemble que ſons 
les auſpices de Pamitie, Vhabitation men 
ſeroit delicienſe. Malheureuſement, j“ 
eris inutilement à M. le prince de Conti; 
mes lettres ne lui parviennent point. I 
me repondoit fort exactement au com- 
mencement; il ne me sepond plus; il n 
fait dire qu'il ne recevoit point de mes 
nouvelles. Les nevoctations intermediat 
res ont leurs inconveniens. La genero- 
fite de ce grand prince, m'a accoutum? 
a accepter, & non pas à demander. Je ne 
puis me réſoudre a changer de methode. 
Si ami de M. Venel, qui commande 
dans le chateau, veut ecrire, à la bonne 
heure; je lui en ſerai oblige. Pour moi 
je n'ecrirai pas. Mais dites-moi, n'y a- ti 


DIVERSE. 10g 
lens le pays, aucune habitation qui put. 
e convenir, que ce chateau? Le bon 
de Venel ne pourroit- il pas me trouver 
fen an terrier a Pezenas meme, ou aux en- 
me ons? Pourvu que je ſois ſon voiſin „ 
her ue m'im porte en quel lieu ʒhabite? Si 
13 N us étions dans une meilleure ſaiſon, ſi 
ons royage étoit moins penible, fi j'avois 
1'en os de facilites pour le faite, je volerois 
Ide vous; mais mon tranſport & celui 
nti; {We tout mon attirail de hotanique , eſt 
t. 1 berraſſant. Je ne ſuis point à portée 
om- , d'avoir des voitures. Il me fandroit 
ma bon carroſſin, qui put charger avec 
mes us, eing ou ſix malles, ou caiſſes; il. 
liaiſe faudroiĩt un bon voiturier, qui nous 
leto-yquisit bien, & qui fat honnete hom- 
um' e. Tai penſe que cela ſe pourroit trou- 
e nero vous étes, & que vous poutriez 
ode. Ne à portee de faire pour moi, ce mar- 
ande he, & de m' envoyer la voiture au temps 
onnefhnrenu. Voyez. Ah, ſi vous pouviez 
noi, re plus! Mais, Mad. Moulton, votre: 
vile, vos affaires! & quand tout vous 
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x04 LETTRES 
le permettroit , je ne devrois pas le ſonf. 
Frir. Quoi qu'il en ſoit , j'ai le plus grant 
deſir de me rendre aupres de vous; & 
cela d' autant plus, que j'ai quelque liz 
de croire qu'on m'y verroit avec plus ł 
plaiſir qu'ici. 

Jai requ depuis peu, avec le reſted 
mes plantes & houquins, une lettre qu 
M. Gouan m'ecrivoit a Trye. Elle eſt d 
Hi vieille date, que je ne ſais plus com 
ment y repondre. Il m'accuſera de md 
honnetete envers lui, moi qui voudrii 
tout faire pour obtenir ſes inſtructions & 
fa correſpondance, & que ce deſir anim 
encore a me rendre a Montpellier.“ 
vous le connoiſſez, ſi vous le vor 
obtenez- moi, je vous prie, ſes bonn 
graces, en attendant que je ſois à port! 
de les cultiver. Quel tréſor vous m'a 
noncez dns Therbier de plantcs mar 
nes! Que je ſuis touche de la gencroſit 


de votre digne parent! Elle me fera, ave 
celle du brave Dumbey , une collect 
complete, ſur « tout ſi M. Gonan vil 
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len y ajouter quelques fragmens de ſes 
mnieres deponilles des Pyrenees. Que 
vais Etre riche ! Je fuis fi avare & fi 
ant, que le cœur m'en bat de joie. 
urdez- moi bien precieuſement ce beau 
ent, je vous prie, juſqu'à ce qu'il 
it décidé qui de lui ew de moi, ira 
Sndre Vantre. 


de fievre, ces temps derniers. Mainte- 
nt je ſuis tranquille, mais tres - foible,. 


urai peu de regret aux forces qui me 
anquent, $'il m'en reſte aſſez pous vous 


reer + madame, les hommages & ref. 
as de votre vieux ami & de {a femme. 
dus vous embraſſons l'un & l'autre, de 
ut notre cœur. 


= 


Jai ete tres-malade, tres-agite de peine 


aime mieux cet état que l'autre; &. 


ler voir. Adieu, cher Moultou; faites. 
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A Bourgoin , le 28 novembre 1% 


J E ne puis pas mieux vous détrompe 


I monſieur , fur la reſerve dont vous n I 
$ : ſoupconnez envers vous, qu'en {uivi # 
* en tout vos idées & vous en conka 2 

5 Pexecution;z & c'eſt ce que je fais, if ; 

vous jure, avec une confiance dont mo 

coeur eſt content, & dont le votre doi A 

Fetre. Voici une lettre pour M. le print ml 

| de Conti, où je parle comme vous le d BY 
$4 firez., & comme je penſe. Je n'ai jamai " 

1 ni defire, ni cru, que ma lettre a M. Ian 5 
3.30 baſſaleur d'Angleterre dit ni put et . 
1 4 un ſecret pour Son Alteſſe , ni pour | . 

g 4 gens en place, mais ſeulement pour | 0 

14 public; & je vous previens , une foi M 

1 pour toutes, que quelque ſecret que im, 
1 puiſſe vous demander ſur quoi que 0 ta 
„ þ puille etre , il ne regardera jamais M. | 


* 
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ince de Conti, en qui j'ai autant & 
I's de confiance qu'en moi-meme. Vous 
avez promis que ma lettre lui ſeroit 
miſe en main propre; je ſuppoſe que ce 
qa par vous; jy compte, & je vous le 
mande. 

Vous aurez pu voir que le projet de 
er en Angleterre, qui me vint en re- 
yaat le paſſe - port, a été preſqu'auſſi- 
revoque que forme : de nouvelles lu- 
res ſur ma ſituation , m'ont appris que 
ne devois de teſter en France, & j'y 
eri. M. Davenport m'a fait une ré- 
ple tres - engageante & très-honnéte. 
mbaſſadeur ne m'a point repondu. Si 
ſois ſu que le ſieur Walpole etoit 
pres de lui, vous jugez bien que je 
Irois pas ᷑erit. Je m'imaginois bonne- 
t que toute PAngleterre avoit conqu 
Ir ce miſerable, & pour ſon camarade, 
le mepris dont ils ſont diznes. Pai 
jours agi d'après la ſuppoſition des 
imens de droiture & d'konn+ur , in- 
dans les ceenrs des hommes. Ma foi; 
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a0 LETTRES 
pour le coup, je me tiens col, & je; 
ſuppoſe plus rien; me voila de jour 
jour plus deplace parmi eux, & plus a 
barraſſe de ma figure. Si c'eſt leur t 
ou le mien, c'eſt ce que je les Jaille 6 
cider A a leur mode; ils peuvent continu 

à ballotter ma pauvre machine a le 
pb mais ils ne m'6teront pas ma pla 
elle n'eſt pas an milieu d'eux. 

Pai été tres-bien pendant une diu 
de jours. J'etois gai, javois bon appet 
J ai fait a mon herbier de bonnes augm 
tations. Depuis deux jours, je ſuis m 
bien; j'ai de la fievre, un grand mal 
tete, que les echecs on j'ai jous hit 
ont augmenté. Je les aime, & ilk 
que je les quitte. Mes plantes nen 
1auſent plus. Je ne fais que chanter! 
ſtrophes du Taſſe; il eſt étonnant q 
charme je trouve dans ce chant, 2 
ina pauvre voix caſſee & djd tremb 
tante. Je me mis hier tout en larm 
fans preſque m'en appercevoir, en eb a 
tant Thiſtoire d'Olinde & de Sophron Jo 
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z' avois une pauvre petite épinette pour 
mtenir un peu ma voix foibliſſante, 
> chanterois du matin juſqu'an loir. II 
t imvolhble a ma mau vaiſe téte, de re- 
oncer aux cnateaux en Eipagne. Le foin 
e 1 cour du chat-an de Lava':nac, une 
pinette, & mon Taſſe, voila celni qui 
'occupe anjour:'nui malgre moi. Bon 
pur, monſieur; ma femme vous ſalue 
e tout fon cœur; jen fais de mème; 
ous vous aimons tous deux bien ſincé- 
ment, 
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AU MEM E. 
A Bourgoin, ce 7 décembre 1768. 


0ICI, monſieur, une lettre a laquelle 
vous prie de vouloir bien donner cours. 
lle eſt pour M. Davenport, qui m'a écrit 
op honnetement pour que je puiſſe me 
lpenſer de lui donner avis que j'ai chan- 
de reſolution, Jeſpere que ma prece- 
Tome X. K 


110 LETTRES 
dente avec l'ineluſe, vous ſera bien y; 
venue, & jen attends la reponſe au yr 
mier jour. Je ſuis aſſez content de m 
tat preſent; je paſſe, entre mon Til 
& mon herbicr, des heures aſſez rapide 
pour me faire ſentir combien il eſt rid 
cule de donner tant d'importance à u 
exiſtence auſſi fugitive. Jattends ſa 
impatience, que la micnne ſoit fixe 
elle Veſt par tout ce qui dependoit 

moi; le reſte, qui devient tous les jou: 
moindre, eſt a la merci de la nature! 
des hommes: ce n'eſt plus la peine de! 
leur diſputer. J'aimerois aſſez a pal 
ce reſte dans la grotte de la Balnie,! 
les chanve - fouris ne 'empuantiſſoier 
pas. Il fandra que nous Pallions voir e 

Jemble, quand vous paſſerez par ici. 

vous embraſſe de tout mon cœur. 
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5 A Bonurgoin, le 12 décembre 1768. 
le 


aul ror, monſieur, c'eſt à M. O. t 
u on s'eſt adreſſe; c'eſt a lui qu'ont été 
fix Wvoyes les extraits des lettres que je 


it Nis avois Ecrites dans la confidence de 


jour knitis; & ce ſeroit ſous les auſpices de 
ire Momme qui m'a chaſe du chateau de 
dee, malgre fon maitre, que j irois ha- 
pala er celui de Lavagnac? Vraiment, mon 
ne, i, vous avez opere la de belles choſes! 
eie his n'en parlons plus; ce n'eſt pas votre 


„ir en 
ci. 


ute: vous ne ſaviez ni ce qu'etoit M. 
. t; ni ce que faiſoit M. M........x5 
bis vous ne deviez pas, me ſemble, etre 
facile a donner les extraits des lettres 
votre ami. Le plus grand mal de tout 
ei, eſt que j'ai trouve de mon co0te , le 
pyen d'Ccrire au prince, & de lui faire 
ler ma lettre. Si S. A. agree que j aille 
K ij 
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112 LETTRES 
a Lavagnac, comment ferai-je pour mem 
dedire, apres le lui avoir demandé ? o 
a quelle deſtinée dois- je m'attendre, f 
Joſe aller me livrer a des gens fur qui 
Q......t a de l influence? Ce qu'il y; 
de {ur, eſt qu'il n'y a rien a quoi je i 
m'expoſe, plutit qu'a la diſgrace d 
prince, & ſur- tout a la meriter. Ainh, 


s' il approuve que jaille a Lavagnac, je a 
Tuis determine a m'y rendre a tout rilque, A 
qguoiqu'aſſurement le deſtin qu'on mi H 
prepare, ne puiſſe etre pire que celui A 
auquel je m'attends. Mais que jecrive lM 
M. O... . t, moi! Non, mon ami; |: = 
riche Dauphinois & le celebre Geneva a: 
ne {ont point faits pour $'ecrire Tun A 
l'autre, & ne Secriront jamais, je vol * 
en réponds. * 
Je ſuis vivement touchè du zele & de 5 
bontes de M. Venel. Je ne lui &cris pas Jo 
parce qu'il m'eſt tres - pènible d'ecrire "i 
mais j ai le cœur plein de lui. Si j allo 7 
i Lavagnac, Lavantage d'etre aupres d = 


zui, me pourrait conſoler & dedomuley. g. 
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Fer de beaucoup de choſes: mais je vous 
krone que Videe d'etre au pouvoir du 
fevr . ... t, me fait fremir, Ce qu'il y 
de bizarre, eſt que je ne connois point 
Bn tout cet homme Ia, que je nai jamais 
bu nulle affaire avec lui, nulle forte de 
aiſon, que je ne Vai meme jamais vu, 
ve je ſache. Il me hait, comme tons mes 
utres ennemis , fans avoir a ſe plaindre 
e moi en aucune ſorte, & uniquement 
arce qu'ils ont tous des cœurs faits pour 
puter un plaiſir ſenſible, a hair & taur- 
enter les infortunes. Au reſte, vous 
ous dontez bien qu'un conrtifan aufſi 
tlie que M. O.. t ſe garde bien 
avouer fa haine : il ſuit encore en cela 
$ memes erremens des autres; & pour 
jeux ſervir {a haine, il a grand ſoin de 


— — 


# 
mm 

. 
71 
* 
1 
8 

% 

* 
* 
* 
7 


—— 
CT 
* * — 


wy 
7 


— 2 4 


* * 
= 


— - — 
— Anh 
< LEY 25 8 


1000! 
"un 
vol 


_ 


3 et: 4 y 
"RAVE" 
. — 


: 
x 0 cacher. 
a5 bd BY: 
wh. Je vous renvoie ci-jointe, la lettre de 
crire | en af an 
* Wotre ami. Jen ſuis penetre. Si je dépen- 
allet 


is de moi, je ne tarderois guere a aller 
i demander ſes directions, & profiter 
e fes ſoins généreux. II ne dependra 
K 14} 
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114 LET TRES 
meme pas de moi, que cela n'atrive: 
mais ceux qui diſpoſcnt de moi, reglent 
ma marche , comme Dieu celle de la mer, Won: 
Procedes huc, & non ibis amplius. Adieu, 
cher Moultou; je ne ſais ce qu'il um. 
vera de moi. Je vois que je ſoupire en 
vain, apres le repos qu'on ne veut pan 
m' accorder; mais ce qu'on ne m'èòten 
pas du moins, quoi qu'il arrive, c'eſt | 
plaiſir de vous aimer juſqu'a mon det 
nier ſonpir, 

Je vois par ce que M. votre ami von 
dit de ſon herbier, & de ce qu'il ſe pri- 
pole d'y joindre, que ce neſt pas tout-i 
fait ce que j'avois imagine ſur votre es. 
preſſion. Vous m'aviez annonce des plan- 
tes marines; les plantes marines ſont des 
fucus qui viennent dans la mer; & je 
preſume par fa lettre, que ce ſont ſeule- 
ment des plantes maritimes qui viennent 
ſur les rivages. C'eſt autre choſe ; mais 
n'importe: l'un ou l'autre preſent ms 
ſera toujours tres - precieux. 

Je vois que Mad. Moultou a été mh 
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Ele. Vous ne m'en aviez rien dit. Vous 


lent viez tort : l'amitié eſt un ſentiment fi 
ner. Whoux , qu'elle donne meme une ſorte de 
en, plaiſir à partager les peines de nos amis, 


K vous m'avez ravi ce plaiſir 1a. Il eſt 
rai que je lui prefere celui de partager 
haintenant votre joie. Mille reſpects de 
ja part, & de celle de ma femme, a 
otre chere convaleſcente, & prenez-en 
Fotre part. 


W 
A M. LALIAUD. 
A Bourgoin , le 19 decembre 1768. 


IauvRE garcon , pauvre Sauttershaim ! 
'rop occupe de moi durant ma detreſſe, 
e Pavois un peu perdu de vue; mais il 
toit point ſorti de mon cœur, & j'y 
avois nourri le deſir ſecret de me rap pro- 
her de lui, ſi jamais je trouvois quelque 
ntervalle de repos entre les malheurs & 
E mort. C'ctoit homme qu'il me falloit 
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116 LETTRES 

pour me fermer les yeux; ſon carafters 
Etoit doux ; ſa fociete étoit ſimple; rien 
de la pretintaille francoiſe ; encore plus 
de ſens que d'eſprit ; un gout ſain, forms 
par la bonte de ſon cœur; des talens aſſe; 
pour parer une ſolitude, & un naturd 
fait pour l'aimer avec un ami: c'«toit 
mon homme; la Providence me a ote; 
les hommes m'ont ôté la jouiſſance de 
tout ce qui dépendoit d'eux; ils me ven. 
dent juſqu'a la petite meſure d'air qu'ils 
permettent que je reſpire; il ne me reſtit 
qu'une eſpèrance illuſoire il ne m'en reſt 
plus du tout. Sans doute le ciel me trouve 
digne de tirer de moi ſeul toutes mes 
reſſources, puiſqu'il ne m'en laiſſe plus 
aucune autre. Je ſens que la perte de ct 
ꝓauvre garcon m'affecte plus à propots 
tion, qu'aucun de mes autres malhcurs. 
II falloit qu'il y eùt une ſympathie bien 
forte entre lui & moi; puiſqu'ayant ja 
appris a me mettre en garde contre les 
empreſſés, je le regus a bras ouverts, 
$<tot qu'il ſe preſenta z & des Jes premiets 
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urs de notre liaiſon, elle fut intime. Je 


ers e fonviens que dans ce meme temps, 

ien En m'ecrivit de Geneve, que c'&toit un 

Inn ion apoits pour tacher de m'attirer en 

* F:ance, on l'on vouloit , diſoit la lettre, 
2 


pe faire un mauvais parti. Là- deſſus, 
& propoſai a Sauttershaim un voyage A 
Pontarlier, ſans lui parler de ma lettre. 
Ny conſent; nous partons; en arrivant a 
Pontarlier, je l'embraſſe avec tranſport, 
puis je lui montre la lettre; il la lit 
is s' tmouvoir; nous nous embraſſons 
erechek, & nos larmes coulent. J'en 
ſerle derechef, en me rappellant ce dé- 
jeieux moment. J'ai fait avec lui plu- 
beurs petits voyages pédeſtres; je come 
tencois d'herboriſer , il prenoit le meme 
out 3 nous allions voir milord Marechal 
qui, ſachant que je l'aimois, le recevoit 


" hien, & le prit hient6t en amitié lui- 
* heme. Il avoit raiſon. Sauttershaim etoit 
ja imable ; mais ſon merite ne pouvoit etre 
4 enti que des gens bien ncs ; il gliſſoit ſur 
1 aus les autres, La generation dans la- 
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118 LETTRES 
quelle il a vecu , n'etoit pas faite pour |: 
connoitre : auſſi n'a- t- il rien pu faire} 
Paris ni ailleurs. Le ciel Va retire dy 
milieu des hommes, od il etoit étranger; 
mais pourquoi m'y a-t-il laiſſé? 
Pardon, monſieur; mais vous aimict 
ce pauvre garcon, & je ſais que Peffuln 
de mon attachement & de mon regret, 
ne peut vous deplaire. Je ſuis ſenſible 2 
la peine que vous avez bien voulu pren- 
dre en ma faveur, aupres de M. le prince 
de Conti; mais vous en avez été bien 
payé, par le plaiſir de converſer avec k 
plus aimable & le plus genereux des hom- 
mes, qui ſürement eùt aime & favoriſe 
notre pauvre Sauttershaim, $'il Vavoit 
connu. Je vois , par ce que vous me mat- 
quez de ſes nouvelles bontes pour moi, 
qu'elles ſont inepuiſables, comme la ge- 
neroſite de fon cœur. Ah! pourquoi faut. 
il que tant d'intermédiaires qui nous ſ- 
parent, détournent & ankantiſſent tout 
l'effet de ſes ſoins? Papprends que fon 
$<&ſorier , qui m'a fait chaſſer du chatem 
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ge Trye à force d'intrigues, eſt en liai- 
bn avec Vagent du prince a celui de La- 
znac , & qu'il a deja été queſtion de 
gi entreux deux. Il ne m'en faut pas 
wantage pour juger d'avance du ſort 
won m'y prepare 3 mais n'importe , me 
vila pret, & il n'y a rien que je n'cn- 
ure, plutot que de mcriter la diſgrace 
prince, en me rétractant ſur ce que 
ai demande moi - meme, & en laiſſant 
utiles par ma faute, les demarches 
'il veut bien faire en ma faveur. De 
us les malheurs dont on a reſoln de 
Paccabler juſqu'a ma derniere heure , 
yen a un du moins, dont je ſaurai me 
rantir, quoi qu'on faſſe; c'eſt celui de 
dre {a bienveillance & fa protection 
ma faute. 

Vous avez la bonté, monſieur, de me 
ercher une Epinette. Voila un ſoin dont 
vous ſuis tres - oblige, mais dont le 
cvs membarraſſeroit beaucoup; car, 
on Nat d'avoir ladite épinette, il faudroit 
n pourvoir d'un lieu pour la placer, & 
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120 LETTRES 
premierement d'une pierre pour y poß 
ma tete. Mon herbier & mes livres 
botanique me contitent deja beaucoup! 
peine & dargent à tranſporter de n 
en gite, & de cabaret en cabaret. Si no | | 
ajoutions de ſurcroit , une epinctte, WI 
faudroit done y attacher des conrroie 
afin que je puſſe la porter fur mon d 
comme les Savoyardes portent leurs vie 
les; tout cet attirail me feroit un «ui 
page aſſez digne du roman comique, mit 


uſſi peu riſible qu'utile pour moi. D 
les douces reveries dont je ſuis ene“ 
ect 


aſſez fou pour me hercer quelquefoi 
Jai pu faire entrer le deſir d'une epinett 
mais nous ſerons aſſez à temps de ſony 
a cet article, quand tous les autres ſero 
realiſes; & i] me ſemble que de tous! 
ſervices que vous pourriez me rent 
celui de me pourvoir d'une èpinette, d 
etre laiſſé pour le dernier. Il eſt vrai ql 
vous me voyez deji tranquille au chit: 
de Lavagnac. Ah! mon cher M. Laliaul 
cela me prouve que vous avez la vue)! 

long 
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Jongue que moi. Bon jour, monſieur; 
nous vous ſaluons tous deux de tout notre 
teur. Je vous donne exemple de finir 
ins complimens; vous ferez bien de le 
Iuivre. 


— — 


C 
A M. MouLTOU. 
A Bourgoin , le 50 decembre 1768. 


Narr EN DOIS, cher Moultou, pour 
t:pondre a votre derniere lettre, d'avoir 
deen les ordres que M. le prince de Conti 
mavoit fait annoncer, enſuite de Vap- 
robation qu'il a donnee au projet de ma 
etraite a Lavagnac; mais ces ordres ne 
ont point encore venus, & je crains 
In'ils ne viennent pas fi - tot : car S. A. 
a fait prevenir qu'il falloit, avant de 
*crire, qu'elle prit pour ce projet, des 
Irangemens ſemblables a ceux qu'elle 2 
ru a propos de prendre pour mon voyage 
n Dauphine : ces arrangemens depen» 


Tome X. L. 
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122 LETTAE 2 
dent de accord de perſonnes qui ne. 
rencontrent pas ſouvent; & quelle qu 
ſoit la generolite de cœur de ce gan 
prince, de quelque extreme bonte qui 
m'honore , vous ſentez qu'il n'eſt pasy 
ne ſauroit etre occupe de moi ſeul; & 
choſe du monde qui fait le mieux 4 
eloge, eſt qu'il ne ſe ſoit pas encore en 
nuyè de tous les ſoins que je lui ai cot 
tes. Pattends done ſans impatience ; mai 
en attendant , ma ſituation devient, 
tous égards, plus critique de jour e 
jour; & Pair marecageux & eau d 
Bourgoin m'ont fait contraRer, depuii 

quelque temps, une maladie ſinguliete 
dont, de maniere ou d'autre, il faut ti 
cher de me delivrer. C'eſt un gonflemen 
d' e ſtomac tres - conſiderable & ſenſible 
meme , au-dehors, qui m'oppreſſe, me 
touffe & me gene au point de ne pouv! 
plus me baiſſer; & il faut que ma pauvr! 
femme ait la peine de me mettre mes {or 
liers, &c. Je croyois d'abord d'enzra 
Ter , mais la graiſſe n'{touffe pas; je n'c 


DIVERSES. 12 

miſe que de Peſtemac, & le reſte eſt 
ut aut maigre qu'a o dinaire. Cette 
commadité qui cro!t A vue d'œil, me 
termine a tacher de ſortir de ce marais, 
plus t6t qu'il me [era poſſible, en at- 
endant que le prince ait juge à propos 
e diſpoſer de moi. Il y a dans ce pays, 
demi licue de la viile, une maiſon 2 
-cote, agreable, bien ſituee, ou can 
Fair font tres- bons, & 04 le proprié- 
ire veut bien me ceder un petit loge- 
ent que j'ai deſſein d'occuper. La mai- 
dn eit {eule, loin de tout village, & 
thabitee en cette ſaiſon. J'y ſerai ſeul 
ee ma femme, & une ſervante qu'on y 
ent: voila une belle occaſion, pour 
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ut thWeux qui diſpolent de moi , de ſe delivrer 
emen ſoin de ma garde, & de me delivrer 
nhl oi, des miſeres de cette vie. Cette idée 
' m* me détourne, ni ne me determine. Je 
ouvaßapte aller là dans quelques jours, a la 
daun 


"Werci des hommes, & a la garde de la 
es * rovidence; en attendant que je ſache 
W ! m'eſt permis d' aller vous joindre, ou 
ene L ij 
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{1 je dois reſter dans ce pays: car je ſuis 
déterminè à ne prendre aucun parti [a 
Faveu du prince, pour qui ma cenfianc 
eſt egale a ma reconnoiſſance, & > 
tout dire. Cher Moulton, adic ; je ne 
fais ni dans quel temps, ni à quelle e. 
caſion, je ceſſerai de vous ecrire. is 
tant que je vivrai, je ne ceſſerai de von 
aumer. 


LETT & 
A M. BEAU-CHATEAU. 
A Bourgoin , le 9 Janvier 176. 


H 1E R, monſieur, je recus par le e. 
nal du ſieur Guy, libraire a Paris, avec 
des etrennes mignonnes, votre lettre du 
7 ſeptembre 1768. 

Mes ennemis ont toujours parlé; mes 
amis, ſi Jen ai, ſe ſont toujous tus. Les 
uns & les autres peuvent continner d 
meme, Je ne deſire point qu'on me loae, 
encore moins qu'on me juſtitie, J appt 
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che d'un ſéjour, on les injuſtices des 
hommes ne penetrent pas. La ſeule choſe 
que je deſire en les quittant, eſt de les 
laiſſer tous heureux & en paix. Adieu, 
monſieur. 


— » 
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AU nen 


A Bourgoin , le 4 avril 1769. 


Vo US vous moquez de moi, mon- 
ſieur, avec votre medaille. Allez, je ne 
veux point d'autre medaille que celle 
qui reſtera dans les cœurs des honnetes 
gens qui me ſurvivront, & qui connoi- 
tront mes ſentimens & ma deſtinee. Je 
vous ſalue, monſieur, tres-humblement, 
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r 
A M. LALITIAup. 
A Bourgoin , le 16 janvier 1769, 


J. commence, monſieur, d'catrevoir ie 
repos que vous m'annoncez, & que fai 
preſſenti mème avant vous. Un grand mal 
d'eſtomac, accompazne d'enflure, ce 
touffement & de fievre, m'en montre la 
route, autre que celle que vous aver pre« 
vue, mais la ſeule par laquelle jy puis 
parvenir. Cette bizarre maladie a des te- 
laches que je paie par des retours plus 
cruels; & hier meme je me croyois gueri, 
Jai change cette nuit d' opinion; je com- 
prends que j'en ai pour le reſte de la 
route: mais j'ignore ſi le trajet qui me 
reſte a faire, ſera court ou long. La ſeule 
choſe que je ſens, c'eſt qu'il ſera rude, Mii, 
d'autant plus que Vimpoſlibilits de me tre 
baiffer, de me chauſter, d'nerboriſer par {inte 


Epnicqueyt , & extreme difficult dé, eus 
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tire, me condamne a la plus inſuppor- 
able inaction, ne pouvant ſupporter au- 
une lecture, ni feuilleter que des livres 
e plantes, qui vont ne me ſervir plus de 
ien. Je crois que Vattitude d'ètre conti- 
mellement occupe a coller des plantes, 
{ courbe ſur la caiſſe de mon herbier, a 
rzaucenp contribue a detruire mon eſto- 
nc; & lorſque je reprends dans des mo- 
ens, la meme attitude, la douleur & 
oppreſſion qui redoublent, me forcent 
ien vite a la quitter. Mais je crois que 
ar & l'eau de ce pays marecagenx n'ont 
it plus de mal encore: je ne m'en ſuis 
us Wis ſenti tout ſeul; & ma femme, qui 
ri. Nient d'etre auſſi malade, en a Eprouve 
m- part. Cela m'a determine, me voyant 
la MWitalement oublic, on du moins aban- 
me Nenné, à accepter un petit logement qui 
ile Na te offert ſur la hauteur, a une lieue 
ie, Wii, dans une maiſon inhabitée, mais 
me MD tres-bon air; & je compte m'y tranſ- 
par NRanter auſſi- töt qu'il ſera pret , & que 
dé Nes en aurons la force: trop henreux, 
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$i Yon m'y laiſſe au moins finir mes joun 
dans la langueur d'une oiſiveté totale, 
ou melee uniquement de mes maux, plus 
ſupportables pour moi, qu'elle. 

Voici, monſieur, une lettre de change 
de dix livres ſterling ſur PAngleterre, 
que je vous prie de tacher de negocier, 
ou d' envoyer a Londres; elle ſera pay 
ſur-le-champ 3 c' eſt une petite rente vis 
gere, que Jai recue en paiement de mes 
livres, que je vendis a Londres, pour 
n'avoir plus a les trainer après moi, de 
puis qu'ils m'etoient devenus inutiles. 

Mon cher M. Laliaud, plaignez-moi 
& pardonnez-moi. Je ne puis plus ecrirs 
fans ſouffrir beaucoup, & fans aggrave 
mon mal; & pour ſurcroit , je nai 
faire qu'a des gens exigeans, qui s'en 
harraſſent tres- peu de mon état, & mt 
comptent leurs lignes, ſur les pages qu'il 
exigent de moi. Vous n'etes pas de meme 
auſh toute mon attente eſt en vous. Jen 
vous ecrirai que pour choſes neceſſaires 
E tres en bref, Ne comptez pas rigourc! 
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count nent avec votre ſerviteur, je vous en 
ale, jure, & donnez- moi la conſolation 
ipyrendre de temps en temps, que vous 
e m'oubliez pas. Je vous embraſſe de 
ut mon cœur, & ma femme vous ſalue. 


„ 
AU MEM E. 
A Monquin , le 18 Janvier 1769. 


b ne connois point M. de la Sale; je 
is leulement que c'eſt un fabricant de 
yon. Il accompagna cet automne, le 
is de Mad. Boy-de-la-Tour mon amie, 
vi vint me voir ici. Me voyant loge fi 
iſtement & dans un fi mauvais air, il 
e propoſa une habitation en Dombes. 
e ne dis ni oui ni non. Cet hiver, me 
oxant deperir, il eſt revenu a la charge; 
a refnſ%, il m'a preſſe : faute d'autres 
ones raiſons à lui dire, je lui ai de- 
areque je ne pon vois ſortir de cette pro- 
lace fans Vagrement de M. le prince de 
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Conti. Il m'a preſſe de lui permettre (| 
demander cet agrement z je ne m'y {ui 
pas oppoſe. Voila tout. 

Japprends par le plus grand haſard d 
monde, qu'on vient d'imprimer à Lats 
ſanne, un ancien chiffon de ma 7acoi, 
C'eſt un diſcours ſur une queſtion props 
ſee en 1751, par M. de Curzay, tandi 
qu'il etoit en Corſe. Quand il fut fait, 
je le trouvai {i mauvais que je ne youln 
ni Penvoyer, ni le faire imprimer. Je | 
remis avec tout ce que j'avois en maaul 
crit, à M. du Peyrou, avant mon deyar 
pour PAngleterre. Je ne Vai pas revu de. 
puis, & n'y ai pas meme penſeé; je ne 
puis me rappeller avec certitude, ſi ee 
barbouillage eſt ou n'eſt point un des 
manuſcrits inliſibles que M. du Feyro! 


m' envoya à Wootton pour les tranſcrire al 
& que je lui renvoyai, copie & bro tre 
Jon, par ſon ami M. de Cerjat, chez 1:4" * 

yer 


quel, ou durant le tranſport , le vol auta 
pu ſe faire; ce qu'il y a de fur, o'elt que Un 
je n'ai aucune part a cette impreſſion, 6 
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me ſi j euſſe ets aſſeʒ inſenſè pour vou- 
pir mettre encore quelque choſe ſous la 
reſle, ce eſt pas un pareil torche-cul 
que jaurois choiſi. J'ignore comment il 
t pas ſous la preſſe; mais je crois M. 
Iu Peyrou parfaitement incapable d'une 
teille infidelite. En ce qui me regarde, 


ai oils la verite, & il m'importe que cette 
lng crite ſoit connue. Je vous embraſſe & 
e eus ſalue, mon cher monſieur, de tout 


— 
* 


. 
AU ME M k. 
A Monquin , le 4 Fevrier 1769. 


Al recn, monfieur, vos deux dernieres 

ttres, & avec la premiere, la reſcrip- 

2 . un que vous avez eu la bonte de m'en- 

auradeyer, & dont je vous remercie. 

: queſ Cnoi, monſieur, le barbouillage aca- 
Wmique , imprimé a Lauſanne, Tavoik 

i été à Paris!... . & geſt M. Freron 
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qui en eſtl'ẽditeur ... Le temps de lin 


preſſion, le choix de la piece, la moind ſo 
& la plus plate de tout ce que j'ai h’ 
en manuſcrit, tout m'apprend par quel. s 
eſpeces de mains, & à quelle intent 
cet Ecrit a été publié. L'&dition de Lili © 
ſanne, fi elle exiſte, aura probableme 4 
et6 faite ſur celle de Paris. Mais le fill © 
de M. du Peyrou me fait douter de ccf, 
ſeconde édition, dont la nouvelle mat ed 
donnee d'aſſez loin, pour qu'on ait) * 
confondre; & de pareils chiffons ne 6 ar 
guere de ceux qu'on imprime deux fig 
Vous avez pris le vrai moyen «all: 
s'il eſt poſſible, à la ſource du vol, * 
l' examen du manuſerit; cela vaut mia 4 
qu'une lettre imprime, qui ne feroit q he 
faire ſouvenir de moi, le public & n I 
ennemis , dont je cherche A Ctre oudli de 
& {ur laquelle les coupables n'iront ſi i 
ment pas ſe declarer. Vous m'appreii le 
auſſi qu'on a imprime un nouveau v 4 


zume de mes tcrits vrais on faux. Ct ' 
ainſi qu'on me diſſeque de mon vivan 


* 
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en plutôt qu'on diſſeque un autre corps 
ſous mon nom. Car quelle part ai- je au 
tecueil dont vous me parlez? fi ce n'eſt 
deux on trois lettres de moi, qui y font 
inſcrees, & fur leſquelles, pour faire 
croire que le recueil entier en ctoit , ou 
a eu l'impudence de le faire imprimer 2 
Londres ſons mon nom, tandis que j'etois 


clin 
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och 
* edition de Lauſanne, faite ſous les yeux 
\ de l'auteur. J'entrevois que l'impreſſion 
. du chiffon academique tient encore à 
% qu<1que autre manceuvre ſouterraine de 
zun neme acabit. Vous m'avez écrit quelque- 
ln fois que je faiſois dn noir; l'expreſſion 
mel welt pas juſte: ce n'eſt pas moi, mon- 


ſieur, qui fais du noir; mais c'eſt mot 
qu'on en barbouille. Patience. Ils ont 
heau vouloir eEcarter le vivier d' eau claire; 
il ſe trouveta quand je ne ſerai plus en 
leur pouvoir, & au moment qu'ils y pen- 
ſeront le moins. Auſſi, qu'ils faſſent dé- 
OM formais à leur aiſe, je les mets au pis. 
Jattends ſans alarmes, Vexploſion qu'ils 
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comptent faire après ma mort ſur ma me. 
moire, ſemblables aux vils corbeans qui 
s'acharnent ſur les cadavres. C'ei} lors 
qu'ils eroiront n'avoir plus a craindlre le 
trait de lumiere qui, de mon vivant, ne 
ceſſe de les faire trembler; & c'elt alot 
que l'on connoitra peut-étre, le prix de 
ma patience & de mon ſilence. Quoi qu'il 
en ſoit, en quittant Bourgoin, Jai quitt 
tous les ſoucis qui m'en ont rendu le fe- 
jour auſſi deplaiſant que nuiſible. 1c: 
oi je ſuis, a plus fait pour ma tranquil. 
lite, que les lecons de la philoſophie & 
de la raiſon. Pai vecn , monſicnr : je ſuis 
content de Pemploi de ma vie; & du 


, ; 8 : 3 tio 
meme il que j'en vois les reſtes, je vois 2 
* $ 
auſſi les evenemens qui les peuvent r:1- 
7 


plir. Je renonce done a ſavoir déſormais 
rien de ce qui ſe dit, de ce qui fe fait, 
de ee qui ſe paſſe par rapport à moi; vous 
avez eu la diſcretion de ne m'en jamais 
rien dire. Je vous conjure de continner, 
Je ne me refuſe pas aux ſoins que votte 
amitié, votre équité peuvent vous inſpi- 
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fer pour la vérité, pour moi, dans Toc— 
tallon; parce qu'après les ſentimens que 
Fon; ptofeſſez envers moi, ce ſeroit vous 
mquer a vous» meme. Mais dans l'état 
zu ont les choſes, & dans le train que 
leur vois prendre, je ne veux plus 
'occuper de rien qui me rappelle hors 
e moi, de rien qui puiſſe oter 3 mon 
prit la meme tranquillite dont jouit ma 
pulcience, 

e vous ecris ſans y penſer , de longues 
„ tres qui font grand bien a mon cœur, 
grand mal a mon eſtomac. Je remets 
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une autre fois, le detail de mon habi- 
wy . 
ion. Mad. Renon vous remercie & 
WH 4 

„ Wwkalue; & moi, mon cher monſieur, 
„ Pos embraſſe de tout mon cœur. 
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> 33S oe 2 £4 
A AM. Mourrou. 
A Monguin , le 14 Frier 156,08 © 


J E ſuis deloge, cher Moultou; j'ai quite 
Yair marecageux de Bourgoin , pour veuir 
occuper {ur la hauteur , une maiſon vvuide 
& ſolitaire, que la dame à qui elle appar 
tient, m'a offerte depuis long-temps, & 
ol j ai cte requ avec une holpitalitè tres 
noble, mais trop bien pour me faire ol 
blier que je ne ſuis pas chez moi. Ayaut 
pris ce parti, Vetat où je ſuis ne me laiſſi 
plus penſer a une autre habitation; Vhon 
netete meme ne me permettroit pas d 
quitter fi promptement celle - ci, apr] .., 
avoir conſenti qu'on l'arrangeãt pour moi 
Ma ſituation, la neceſſite, mon got, tot 
me porte a borner mes deſirs & mes {oli 
a finir dans cette ſolitude, des jours dont 
graces au ciel, & quoi que vous en pu... 
acz dire, je ne crois pas le terme Þ% 
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Ligne. Accable des maux de la vie & de 
njuſtice des hommes, j'approche avec 
ie, d'un ſejour on tout cela ne penetre 
int 3 & en attendant , je ne veux plus 
'occuper, fi je puis, qu'a me rappro- 
her de moi-meme , & a gonter ici entre 
compagne de mes infortunes} & mon 
rar, & Dieu qui le voit, quelques heu- 
de douceur & de paix, en attendant 
lerniere. Ainſi, mon bon ami, parlez- 
oide votre amitiè pour moi, elle me 
n toujours chere; mais ne me parlez 
us de projets. Il men eſt plus pour moi 
autre en ce monde, que celui d'en ſor- 
ravec la meme innocence que J'y al 
tell, 

Fai vu, mon ami, dans quelques-unes 
vos lettres, notamment dans la der- 
cre, que le torrent de la mode vous 
ne, & que vous commencez à vaciller 
ans des ſentimens où je vous croyois 
:branlable. Ah! cher ami, comment 
ea vous fait? Vous en qui j'ai toujours 
u voir un cœur fi ſain, une ame ſi forte, 
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ceſſez · vous donc d' tre content de voni 
meme, & le temoin ſecret de vos ſenti. 
mens commenceroit- il a vous devenit 
importun ? Je ſais que la foi n'eſt pas in 
diſpenſable, que Vincredulite ſincere n'e} 
point un crime, & qu'on ſera juge ſure 
qu'on aura fait, & non ſur ce qu'on un us 
cru. Mais prenez garde: je vous conjure i 
d' etre bien de bonne foi avec vous- meme; 
car il eſt tres- different de n'avoir pas 
cru, ou de n'avoir pas voulu croire; & 
je puis concevoir comment celui qui n: 
jamais cru , ne croira jamais; mais not 
comment celui qui a cru, peut ceſſer dt 
croire. Encore un coup, ce que je von 
demande n'eſt pas tant la foi que la bonus 
Foi. Voulez - vous rejeter VintelligenceMeint 
univerſelle? les cauſes finales vous cte uin 
vent les yeux. Voulez - vous etouftet 
Tinſtinct moral? la voix interne s'eler ent 
dans votre cœur, y foudroie les petit mai 
argumens a la mode, & vous crie qui pro 
n'eſt pas vrai que I'honnete homme & l ſe 
{6flerat, le vice & la vertu ne Joie 
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jen; car vous ètes trop bon raiſonneur 
Jour ne pas voir a inſtant, qu'en rejetant 
cauſe premiere, & faiſant tout avec la 
ueiere & le mouvement, on öte toute 
oralite de la vie humaine. Eh! quoi , 
on Dieu, le juſte infortune, en proic a 
us les maux de cette vie, ſans en excep- 
tr meme Vopprobre & le déshonneur, 
auroit nul dedommagement a attendre 
res elle, & mourroit en bete, apres 
oirvecu en Dieu? Non, non, Moulton , 
elus que ce fiecle a meconnn , parce 
wil eſt indigne de le connoitre 3 Jeſus 
| mourut pour avoir voulu faire un 
ple illuſtre & vertueux, de ſes vils 
umpatriotes, le ſublime Jeſus ne mourut 
dint tout entier ſur la eroix; & moi, 
ui ne ſuis qu'un chetif homme plein de 
iblefſes, mais qui me ſens un cœur 
ont un ſentiment coupable n'approcha 


ctitmais , c'en eſt aſſez pour qu'en ſentant 
qu"1Wyprocher la diſſolution de mon corps, 
& lee ſente en meme temps la certitude de 


ear. La nature entiere m'en eſt garante. 
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Elle weſt pas contradictoire avec elle 
meme; j; vois regner un ordre phyſique 
—admirable & qui ne ſe dement jamais, 
L'ordre moral y doit correſpondre. II fit 


: i Jy 
pourtant renverſe pour mot durant nai 
vie; il va done commencer a ma mort, ii" 
Pardon, mon ami, je ſens que je ralache; ef 

7 . + © & | 
mais mon cœur, plein pour moi, d'c{poir | 
& de confiance, & pour vous, intcre;" 
& dattachement , ne pouvoit ſe rcfulrr 
a ; jen 
a ce court epanchement. 

Je ne ſonge plus a Lavagnac, & to- 
| a © 
bablement mes voyages font finis. Ja 'el 


pourtant requ dernicrement une lettre du 
patron de la caſe, auſſi pleine de hontes 
& d'amitis qu'il wen ait jamais écrit, & 
qui donne fon approbation à une autre 
propolition qui m'avoit été faite; mais 
toujours projeter ne me convient plus. 
Je veux jouir entre la nature & moi, au 
peu de jours qui me reſtent, ſans plus 
me laiſſer promener, fi je puis, par 
les hommes qui m'ont ſi mal traite, & 
plus mal connu. Quoique je nc yuilte 
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us me baiſſer pour herboriſer, je ne 
laue his renoncer aux plaates, & je les 
nag eve avec plus de plaiſir que jamais. 
eu ne vous dis point de m' envoyer les 
res, parc? que j'eſpere que vous les 


elle. 


1 forterez; ce moment, cher Moulton , 
che bra bien doux. Adieu, je vous em- 
„eee, partagez tous les ſentimens de 
hs on cœur avec votre digne moitié, & 
ner evez un & Vautre les reſpects de la 


jenne. Elle va reſter a plaindre. C'eſt 
en mal gré elle, c'eſt bien malgre nous, 
welle & moi n'avons pu remplir de 
nds devoirs; mais elle en a rempli de 
len reſpectahles. Que de choſes qui 
erroient Etre kues, vont etre enſeve- 
es avec moi; & combien mes cruels 
nemis tireront d'avantages, de Vim- 
ollibilite od ils m'ont mis de parler! 
Vous pouvez continuer à m'èéerire, tout 
Implement a Bourgoin. 
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4 M. LALIAUD; 


A Monquin , le 17 mars 16 


J Al requ, monſieur, avec votre dernien 
lettre, votre ſeconde reſeription, dont 
vous remercie, & dont je n'ai pas encor 
fait uſage, faute d'occaſion. 

Je me trouve beaucoup mieux depuis 
que je ſuis ici; je reſpire & j'agis hea 
coup plus librement , quoique J'eſtome 
ne {oit pas deſenfle ; outre Peffet de lat 
& de l'eau marecayeuſe, je crois devot 
attribuer, en grande partie, mon incom- 
modlitè au vin du cabaret, dont j'ai ap- 
porte avec moi, une vingtaine de bon. 
teilles, & dont j'ai ſenti le mauvais eſket 
toutes les fois que j'en ai bu. Tous les 
cabaretiers Falitient & farlatent ici leuts 
vins avec de Falun; & rien meſt plus 
pernicicux, ſur- tout pour moi. 

Tai appris par M. du Peyrou, que! 


* 
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ours en queſtion avoit tte abſolu- 

ent dehguré & mutile a l'impreſſion; 

que non-ſeulement on wavoit pas 

ni les corrections que j'y ai faites, 

s qu'on avoit meme retranche des 

eaux de la premiere compolition. 

ame conſole, en quelque forte, de 

arcin, od perſonne de bon ſens ne 

treconnoitre mon ouvrage. 

rmettez que je vous prie de donner 

zahn lettre ei- jointe. | 

onoliois de vous repondre an ſ{ajet 

Iivres dont vous offrez de me itfaire. 

ont tolsres , j'y conſens ; $'ils font 

ws, je m'y oppoſe. Mais une choſe 

cone tient beaucoup plus au caur , & 

vous ne me parlez point, eſt le por- 

f roi d'Angleterre, Il eſt fingulier 

le quelque facon que je m'y prenne, 

lvit impoſſible d'avoir ce portrait. 

pourtant bien à moi, ce me ſemble; 
ne ſuis d'humeur à le céder à qui 
loit, pas meme à vous, à moins 

de vous Fit autant de plaiſir qu's 
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Donnez - nous, monſieur, de vos 
velles, a vos momens de loiſir. My 
Renou vous ſouhaite, ainſi que m 
bonheur & ſante 3 & nous vous fail 
Pun & autre, bien des ſalutations. 


— _ 


IF + + te 
AA. le Prince DE CON. 


A Bourgoin, le 31 mai ij 


MoxsEIGN E U R. Puiſque Vi 
AlteiTe Sereniſſime n'approuve pasqu 
diſpoſe de moi ſans ſes ordres, & pvil 
je ne veux en ricn lui déplaire, il 
qu'elle daigne endurer les importin 
que ma fitvation rend indiſpentables ee 
Je ne puis reſter volontairement 
ni choiſir mon habitation dans le 
qu'il vous a pln, monſeigneur, de 
déſigner. Mes raiſons ne peuvent 
crire. Pai cent fois été tente de pat 
tout riſque, pour porter à vos pied 
eclaireiſlemens qu'il m'importe qui 
(0 


DIVERSES. 148 
onnus de vous, & de vous ſeul. Avant 
Je cler a cette teutation, qui devient 
us forte de jour en jour, je erois de voir 
Tous en inſtruire. Daianez l'approuver, 
c n'avoir pas plus d'egardeà mes perils, 
ue je n'en veux avoir moi-mème; parce 
ii n'eſt pas de le maznavimits de votre 
ne, de vonloir ma ſüreté aux depens 
le mon honneur. 

di je ſuis aſſez malheureux pour que 
otre Alteſſe Sereniffime fe refuſe a cette 
mience, je la ſupplie an moins, d'ap- 
trouver que je choiſiſſe mai- meme, dans 
e toyaume, le lien de mon habitation 3 
ve je le choififſe en toute liberté, ſans 
e oblige d' indiquer ce lieu d'avance 
arce que je ne puis juger de celui qui me 
mviendra, qu'apres en avoir fait Veſlat, 
di nul de ces deux partis n'obtient la- 
rement de Votre Alteſſe S-reniflime , je 
lui demande au moins, pour ſortir du 
byaume , a la faveur d' un paſſe- port pas 
ll au precedent , que m'accorda M. de 


Tome X. 3 
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Choiſeul, & dont je n'ai pu ni du fun 
_ ulage. 

Enfin , monſeigneur , ſi vous n'approw 
vez aucune de ces propolitions , ou qu 
vous ne m'honoriez d'ancune reponſe, 
je prends le ciel a temoin de mon profor 
reſpect pour vos ordres, & de lardeny 
deſir que j'ai de meriter toujours v 
bontes; mais comme rien ne peut me 
diſpenſer de ce que je me dois a m6 
meme, dans Pextremite où je ſuis, jt 
diſpoſerai de moi comme mon cur n 
Finſpirera. 

Veuillez, monſeigneur , agreer av: 
bonte, mon profond reſpect. 


— — 


r 


A Mad. ROUSSEAU, 


A Monqunin , ce ſamedi 12 aout 1;69 


Doerurs vingt - ſix ans, ma chere amie 
que notre union dure, je nai cherch 
mon bonheur que dans le yotrez je * 
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de ſuis occupe qu'a tacher de vous ren- 
re heureuſe; & vous avez vu, par ce 
hue j'ai fait en dernier lieu, ſans m'y 
tre engage jamais, que votre honneur 
* votre bonheur ne m*{toient pas moins 
hers l'un que autre. Je m'appercois 
vec douleur, que le ſuccès ne repond 
21 mes ſoins, & qu'ils ne vous ſont 
as auſſi doux a recevoir , qu'il me Peſt 
je vous les rendre. Je ſais que les ſen- 
imens de droiture & d'honneur, avee 
cſquels vous Etes nee, ne s'altéreront 
mais en vous; mais quant à ceux de 
endreſſe & d'attachement, qui jadis 
toient rèciproques, je ſens qu'ils n'exiſ- 
ent plus que de mon cote. Ma chere 
mie, non - ſeulement vous avez ceſſé 
le vous plaire avec moi; mais il faut 
Ine vous preniez beaucoup ſur vous, 
our y reſter quelques momens par com- 
aiſance. Vous ètes à votre aiſe avec tout 
e monde, hors avec moi; tous ceux qui 
us entourent, ſont dans vos ſecrets, 
Yepte moi, & votre feul veritable ami 
N 5 
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Choiſeul, & dont je n'ai pu ni du fair of 
nlage. | 

Enfin , monſeigneur , ſi vous n'appra 
vez aucune de ces propolitions , on q 
vous ne m'honoriez d'aucune reponſ 
je prends le ciel a temoin de mon profot 
reſpe& pour vos ordres, & de Varde 
deſir que j'ai de meriter toujours 1 
bontés; mais comme rien ne peut 
diſpenſer de ce que je me dois a m 
meme, dans I extremite ot: je ſuis, 
diſpoſerai de moi comme mon ca&urn 
Finſpirera. 

Veuillez, monſeigneur, agreer an 
bonte, mon profond reſpeR. 


8 
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A Mad. RO uss E Au. "PF 
A Monqunin , ce ſamedi 12 aoit 150088" ! 


Dervurs vingt - ſix ans, ma chere ami 
que notre union dure, je mai chercl 
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mon bonheur que dans le yotrez je! 
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fa wis occupe qu'a tacher de vous ren- 

e heureuſe; & vous avez vu, par ce 
pra j'ai fait en dernier lieu, ſans m'y 
u ie engage jamais, que votre honneur 
onl votre bonheur ne m*?toient pas moins 
oro; run que Tautre. Je m'appercois 
dn. douleur , que le ſncces ne rẽpond 
sines ſoins, & qu'ils ne vous ſont 
it , aum doux à recevoir , qu'il me Peſt 
wa vous les rendre. Je ſais que les ſen- 
18 Whnens de droiture & d'honneur, avec 
ur "Wucls vous étes née, ne s'altéreront 
mais en vous; mais quant à ceux de 
ndreTe & d' attachement, qui jadis 
dient reciproques, je ſens qu'ils n'exiſ- 
it plus que de mon cote. Ma chere 
nie, non - ſeulement vous avez ceſſé 
vous plaire avec moi; mais il faut 
ie vous preniez beaucoup ſur vous, 
1 y reſter quelques momens par com- 
kiſance. Vous etes à votre aiſle avec tout 
monde, hors avec moi; tous ceux qui 
bus entourent, ſont dans vos ſecrets, 
e Nrrepté moi, & votre feul veritable ami 

N ij 
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eſt le ſeul exclus de votre confidence, q 
ne vous parle point de beaucoup «'autr, 
choſes. Il faut prendre nos amis ave 
leurs defauts, & je dois vous paſſer le 
vötres, comme vous me paſſez les miens, 
Si vous étiez heureuſe avec moi, je f 
rois content: mais je vois clairement 
que vous ne P'étes pas; & voila ee ql 
me dechire. Si je pouvois faire miem 
pour y contribuer, je le ferois & je mt 


tairois 3 mais cela n'eſt pas poſlible, Jil | 
n'ai rien omis de ce que j'ai cru pour 
contribuer a votre felicite ; je ne ſavougÞ 
Faire davantage, quelque ardent def br 
que j'en aie. En nous uniſſant, j'ai fee 
mes conditions; vous y avez conſenti; ehe 
les ai remplies. II n'y avoit qu'un tendr n 
attachement de votre part, qui put men nt 
gager à les paſſer, & à n'couter qua 
notre amour, au peril de ma vie & dem im 
ſanté. Convenez, ma chere amie, qu: 
vous eloigner de moi, n'eſt pas le mareſhne. 
de me rapprocher de vous: c'ctoit pour! 

2 


tant mon intention, je vous le jure; m- 
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mtre refroidiſſement m'a retenu, & des 
zaceries ne ſuffiſent pas pour m'attirer, 
lorſque le coeur me repouſſe. En ce mo- 
ment meme , ol je vous Ecris, navré de 
uetreſſe & d'affliction, je wai pas de deſir 
plus vif & plus vrai, que celui de finir 
mes jours avec vous, dans l'union la 
plus parfaite, & de n'avoir plus qu'un 
lit, lorſque nous n'aurons plus qu'une 
ame. | 

Rien ne plait, rien n' agree de la part de 
quelqu'un qu'on n'aime pas. Voila pour- 
quoi, de quelque faqon que je m'y prenne, 
tous mes ſoins, tous mes efforts aupres 
de vous ſont inſuffiſans. Le cœur, ma 
chere amie, ne ſe commande pas, & ce 
mal eſt ſans remede. Cependant , quelque 
paſſion que j die de vous voir heureuſe 9 
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- que? quelque prix que ce ſoit, je n'aurois 
le nMWjnais ſongé à m'cluigner de vous pour 
„aue cela, fi vous n'euſſiez été la premiere à 
oreWy en faire la propoſition. Je ſais bien 


qu'il ne faut pas donner trop de poids à 
& qui ſe dit dans la chaleur d'une que- 


Ni 
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relle; mais vous &etes revenue trop ſou, ihr: 
vent à cette idee , pour qu'elle n'ait pas 
fait ſur vous quelque impreſſion. Von 
connoiſſez mon ſort; il eſt tel qu'on n 
ſeroit pas meme le decrire, parce qu' 
n'y ſauroit ajouter foi. Je n'avois, chen 
amie, qu'une ſeule conſolation, muri 
bien douce; c'etoit d' pancher mon cen 
dans le tien: quand j'avois parle de ng 
peines avec toi, elles ctoicnt ſoulagees 
& quand tu m'avois plaint, je ne nt 
trouvois plus a plaindre. Il eſt ſtr que 
ne trouvant plus que des cœurs ferme 
ou faux, toute ma reſſource, toute m 
confiance eſt en toi ſeule; le mien n 
peut vivre ſans $'epancher, & ne pet 
Sepancher qu'avec toi. Il eſt ſtr que, 
tu me manques, & gue je ſois réduit 
vivre abſolument ſeul, cela m'c{ impe 
ible, & je ſuis un homme mort. Mais) 
mourrois cent fois plus cruellemente 
core , {i nous continuions de vivre ente 
ble en melintelligence, & que la conan 
& Lamitiè $'eteigniſſent entre nous. 4 
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me; & ſi- tot que nos cœurs nous feroſt 
mieux ſentir combien nous etions ney 
Pun pour l'autre, & le vrai beſoin de 
nous reunir, nous le ferons pour vivre 
en paix, & nous rendre heureux mutuel. 
lement juſqu'au tombeau. Je nendure- 
rois pas l' idee d'une ſeparation eternelle; 
je n'en veux qu'une qui nous ſerve i 
tous deux de lecon. Je ne Pexige point 
meme, je ne I'tmpoſe point; je crains 
ſeulement qu'elle ne ſoit devenue neceE 
faire, Je ten laiſſe le juge, & je me 
rapporte a ta deciſion. La ſeule choſe qu 
j exige, ſi nous en venons Ia, c'eſt qu 
le parti que tu jugeras a propos de pren 
dre, ſe prenne de concert entre nous; 
te promets de me preter là- deſſus, en 
tout a ta volonté, autant qu'elle {er 
raiſonnable & juſte, ſans humeur de m 
part, & ſans chicane. Mais quant 1 
parti que tu voulois prendre dans t 
colere, de me quitter & de t'eclipſer {ant 
que je m' en melaſſe, & ſans que je ſuſſ 
weme où tu voudrois aller, je n'y con 
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fond eentirai de ma vie, parce qu'il ſeroit hon- 
nes e & deshonorant pour l'un & pour 
de etre, & contraire à tous nos engage- 
Weges. 
uel. je vous laiſſe le temps de bien peſer 
ure. putes choſes. Reflechiſſez pendant mon 
blence , au ſujet de cette lettre. Penſez 
de que vous vous devez, a ce que 
bus me devez, à ce que nous ſommes 
euis long - temps Pun à Vautre, & a 
que nous devons etre juſqu'a la fin de 
3 jours, dont la plus grande & la plus 
elle partie eſt paſſee, & dont il ne nous 
eſte que ce qu'il faut, pour couronner 
ne vie infortunce , mais innocente , hon- 
tte & vertuenſe , par une fin qui I ho- 
ore & nous aſſure un bonheur durable. 
ſous avons des fantes a pleurer & a 
pier; mais graces au ciel, nous n'a- 
ons a nous reprocher ni noirceurs, ni 
times; n'effacons pas par Vimprudence 
le nos derniers jours, la douceur & la 
urete de ceux que nous avons paſles 
lemble. 
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Je ne vais pas faire un voyage hi 


long, ni bien perillenx : cependant Piat 
nature diſpoſe de nous, au moment qu of! 
nous y penlons le moins. Vous connoiſſe itt. 
trop mes vrais {cntimens , pour craindre re 
qu'a quelque degre que nos malheu * 
puiſſent aller, je ſois homme a diſpo iel 

mit 


jamais de ma vie, avant le temps que | 
nature ou les hommes auront marque, 
quelque accident doit terminer ma car 
riere, ſoyez bien ſure, quoi qu'on puill 
dire, que ma volonté n'y aura pas e 
Ja moindre part. J'eſpere me retrouv: 
en bonne ſanté dans vos bras, dici 
quinze jours au plus tard; mais s'il « 
Etoit autrement, & que nous n'euſſion! 
pas le bonheur de nous revoir, ſouve 
Nez - vous en pareil cas, de Phomme don 
vous etes la veuve, & d'honorer {a me 
moire, en vous honorant. Tirez - vont 
d' ici le plus tot que vous pourrez. Qu'au 
ein moine ne ſe mele de vous, ni de vo 
affaires, en quelque fagon que ee ſoit. Je 
ge vous dis point ceci par jalouſic , & 
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s bien convaincu qu'iis n'en veulent 
int à votre perſonne ; mais n'importe , 
ofitez de cet avis, ou ſoyez ſtire de 
attirer que deshonneur & calamites ſur 
reſte de votre vie. Adreſſez- vous a 
de S. Germain, pour ſortir d'ici. 
ichez d'endurer l'air mepriſant de ſa 
ume, par la certitnde que vous ne 
zrez pas merite. Cherchez à Paris, & 
leans, ou à Blois, une communauté 
1 vous convienne , & tachez d'y vivre, 
utot que ſeule dans une chambre. Ne 
mptez fur aucun ami; vons n'en avez 
int, ni moi non plus, ſoyez- en ſuͤre: 
ais comptez ſur les honnetes gens, & 


hon er ſüre que la bonte de cœur & Ve- 
hure ite d'un honnete homme vaut cent 
don mieux que l'amitié d'un coquin. 


et à ce titre d'honnete homme, que 
us pouvez donner votre confiance au 
al homme de lettres que vous ſavez 
e je tiens pour tel. Ce n'eſt pas un amt 
nud; mais c'eſt un homme droit, qui 
vous trompera pas, & qui n'inſultera 
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pas ma memoire, parce qu'il m' his 
eonnu, & qu'il eſt juſte 3 mais il ne { 
compromettra pas, & je ne delire p 
qu'il ſe compromette. Laiſſez tranquil 
ment executer les complots faits cont 
votre mari; ne vous tourmentez point 
jaſtifier ſa memoire outragée; contenter 
vous de rendre honneur à la verite da 
Poccaſion , & laiſſez la Providence &! 
temps, faire leur ceuvre: cette cuvre 
feratot ou tard. Ne vous rapprochez plu 
des grands; wacceptez aucune de len 
offres, encore moins de celles des gen 
dle lettres. Pexclus nommement tout: me 
les femmes qui ſe ſont dites mes amie 
Pexcepte Mad. Dupin & Mad. de Chi 
nonceaux. L'une & Pantre ſont ſures 
mon égard, & incapahles de trahiſ1 
Parlez - leur quelquefois de mes [ent 
mens pour elles; ils vous ſont connu 
Vous aurez aſſez de quoi vivre indey? 
dante, avec les ſecours que M. du Peyro 
2 deſſein de vous donner, & qu'il vo 
doit, ꝑuiſqu' il en a regu argent. Si vo 

any 7; 
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imez mieux vivre ſeule chez vous, que 
bhez des religieuſes, vous le pouvez; 
as ne vous laiſſez pas ſubjugner; ne 
ous livrez pas à vos voilines , & ne vous 
ez pas aux gens avant de les connoitre. 
e finis ma lettre ſi à la hate, que je ne 
is plus ce que je dis. Adieu, chere 
nie de mon cœur; à vous revoir; & ſi 
bus ne nous revoyons pas, ſouvenez- 
us toujours du ſeul ami veritable que 
bus ayez eu, & que vous aurez jamais. 

ne me ſignerai pas Renou, pniſque ce 

m fut fatal a votre tendreſſe; mais pour 

moment, jen venx reprendre un que 

tre cepr ne ſauroit oublier. 

J. J. RoussEav. 
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A HM. LALIAavuD. 


A Monguin , le 27 aoit 1:69 


Us voyage de botanique, monſizur, 
que j'ai fait au mont Pilat, preſque u 
arrivant ici, m'a prive du pla ſir qe you 
repondre auſſi- tot que je l'aur is du. ( 
voyage a été déſaſtreux, toujours de! 
pluie; j'ai trouve peu de plantes, &j 
perdu mon chien bleſſe par un autre, 
fugitif; je le croyois mort dans les b's 
de ſubleſſure, quand a mon retour, 
Pai trouve ici bien portant, ſans que; 
puiſſe imaginer comment il a pu fe 
douze lieues, & repaſſer le Rhöône du 
Petat oh il étoit. Vous avez, monſien 
la douceur de revoir vos pénates, & 
vivre au milieu de vos amis. Je prendte 
part a ce bonheur, en vous en von 
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zouir; mais je doute que le ciel me Jetty; 
à ce partage. Jai trouve Mad. Reno ale 
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ſez bonne fante ; le vous r:merci: de 
Fotre louvenir, & o ſaliede tout fon 
Nr. „ tas de meme, stant force 
etre bref, a cauſe du loin que deman— 
gent quelques plantes que fai rapport es, 
& quelques graines que je deſtinois à 
Mad. de Portland, le thut étant arrive 
i, a demi pourri par la plute. Je vou- 
Iris du moin en ſauver quelque choie, 
pour n'avoir pas perdu tout - a- fait mon 
orage, & la peine que Jai priſe a les 
recueillir, Adieu, mon cher monſicur 
Laliaud 5 conicrvez - vous, & vivez 
content. 


C 
A M. MoUuLTOU. 
A Monguin, le 8 ſeptembre 1769. 


Sans une foulure a la main , cher 

Moulton , qui me fait ſouffrir depuis 

plufienrs jours, je me livrerois a mon 

ale, au plaiſir de cauſer avec vous; 
O ij 


Tho LETTRES 
inais je ne deſeſpere pas d'en retrouyd 
une occalion plus commode. En atten. 
dant, recevez mon remerciement de votre 
bon ſouvenir, & de celui de Mad. Mont. 
tou, dont je me conſolerai difficilement 
d'avoir été ſi pres, fans la voir. Je ven 
croire qu'elle a quelque part au plailir 
que vous m'avez fait de m'amener votre 
Hls, & cela m'a rendu plus touchante k 
vue de cet aimable enfant. Je {vis fort | 
aiſe qu'il ſoit un peu jaloux, dans ee bra 
qu'il fait, de mon approbation. Il lui et. 
toujours aiſè de s'en aſſurer par la votre: 
car ſur ce point, comme ſur beaucoup 
d'autres, nous ne ſaurions penler difte- 
remment vous & moi. 

Je ne ſuis point ſurpris de ce que vous 
me marquez des diſpoſitions ſecrettes des !. 
gens qui vous entourent. II y a long- aue 
temps qu'ils ont change le patrioti'me Wl ave 
en egoiſme, & l'amour pretendu du bien ¶ vor 
public n'eſt plus dans leurs cœurs, que A 13 
la haine des partis. Garantiſſez le votre, 0 IM col 
cher Moulton, de ce ſentiment penible , un 
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qui donne toujours plus de tourment que 
e jouiſſance, & qui lors meme qu'il 
faſſouvit, venge dans le cœur de celui 
qui Ieprouve, le mal qu'il fait a ſon en- 
emi. Paradis aux bienfaiſans , diſoit ſans 
ſſe le bon abbe de S. Pierre. Voila un 
paradis que les mechans ne peuvent oter 


tre a perſonne, & qu'ils ſe donneroient, s'ils 
e a Wen connoiſfoient le prix. 

fort Adieu, cher Moulton 3 je vous em- 
ce braſſe. | 

od i 

re: | 

up r 

fe A M. LALIAVUp. 


A Tonquin , le 50 novembre 1769. 


Þarvzews avec plaiſir, monſieur, 
que vous jouiſſez en bonne ſanté, & 
avec agrement , du beau climat que 


en vous habitez , & que vous etes content 

ue WF a la fois de votre {6jour, & de votre re- 

0 colte.*' Vous avez devine bien juſte, que 

*» © fandis que Vardeur du ſoleil vous forgoit 
O iy 
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encore quelquefois a chercher Pomhre; 
j étois reduit a garder mes tiſons; & 
nous avions cu deja de fortes gelees & 
des neiges durables, long - temps avant 
la reception de votre lettre. Cela, mon. 
ſieur, me chagrine en une choſe, cel 
de ne pouvoir plus, pour cette annee, 
executer votre petite commiſſion des to- 
ſiers a feuilles odorantes, puiſqu'agant 
depuis long - temps perdu toutes leuts 
feuilles, ils ſeroient a preſent impoſſihles 
a diſtinguer, & difficiles meme a trouver. 
Je ſuis donc force de remettre cette re- 
cherche a l'année prochaine, & je vous 
aſſure que vous me fournilſez occaſion 
d'une petite herboriſation très- agreable, 
en ſongeant que je la fais pour votre 
jardin. | 

Je vous dois & vous fais, monſieur, 
bien des remerciemens des lauriers que 
vous avez la bonne intention de m'en- 
voyer pour mon herbier, quoique je ne 
me rappelle point du tout qu'il en ait tte 
queſtion entre nous. Ils ne laiſſeront pas 


e trouver leur place, & de me rappel- 
votre obligeant ſouvenir, auſſi long- 
mps que je reſterai poſſeſſenr de mon 
thier 3 car il pourroit dans peu, chan- 
er de maitre, ainſi que mes livres de 
antes, dont je cherche a me defaire , 
unt ſur le point de quitter totalement 
abotanique. 
Jai fait votre commiſſion aupres de 
1:15 lad. de Leſſert, & je ne doute pas que 
les Nins fa premiere lettre, elle ne me charge 
er. e ſes remerciemens & ſalutations pour 
re- Nous. Elle a eu la bonte de me pourvoir 
ous une bonne epinette pour cet hiver. Cet 
ion Wilirument me fait plaiſir encore, & me 
le, Nenne quelques momens d'amuſement; 
tre ais il ne me fournit plus de nouvelles 
les de muſique, & je me ſais vaine- 
ur, ent efforce d'en jeter quelques - uncs 
jue Nur le papier: rien n'eſt venu, & je ſens 
en- Dil faut renoncer déſormais a la com- 
ne MWolition, comme à tout le reſte. Cela 
te ect pas ſurprenant. 
par Bon jour, monſieur; le beau ſoleil qu'il 
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154 LEZTTI1 1 
fait ici dans ce moment, me fait imaging 
des promenades delicicuſes en cette (ai. 


etois auſſi, jaimerois bien à les faire avec 
vous. Bon jour derechef ; portez - vom 
bien, amuſez - vous, & donnez - moi 
quelquefois de vos nouvelles. | 


Am 


* — — 


F 
A MH. Mourrou. 
A Monquin , le 9 janvier 1770. 


J E comprends, mon cher Moultou, 
qu'une caiſſe de confitures, que j'ai reque 
de Montpellier, eſt le cadeau que vous 
m'aviez annonce cet tte , & auquel je ne 
ſongeois plus, quand il eſt venu me ſur- 
prendre en guet-à-pens. Que voulez- 
vous que je faſſe d'un fi grand magalin! 
Voulez- vous que je me mette marchand 
de ſucre? Il me ſemble que je n'etois pas 
trop appelle à ce metier. Voulez - vous 
que je le mange? Il en faudroit beau- 
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up, je l'avoue, pour adoucir les fleut 
& d'amertume qu'on me fait avaler 
puis tant d' années; mais c'eſt une 
nertume mielleuſe & traitreſſe, qui ne 
zuroit $'allier avec la franche douceur 
u ſucre. Votre envoi , cher Moultou, 
je raifonnable qu'au cas que vous 
qouliez venir m'aider a le conſommer; 
en gouterois alors la douceur dans toute 
zpurete, II faudroit attendre, il eſt vrai, 
que la ſaiſon Fat plus douce elle - meme : 
quant a preſent, la campagne n'eſt 
s tenable; il y fait preſque auſſi froid 
ue dans ma chambre, où, pres d'un 
rand feu, je gele en me rotiflant, & 
onzlee me fait tomber la plume des 
bigts. Adieu, cher Moultou; mes deux 
oities embraſſent les deux votres, & 
ut ce qui vous eſt cher. 
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Ew 


AU MEM E. 


A Tonquin, le 9 fturier 17 


'4 Panvres aveugles que nous ſommes! 
Ciel, démaſque les impoſteurs , ) 
Et force leurs barbares cœurs 
A s'ouvrir aux regards des hommes. 


Cy ER Moulton , quoique vous paroi 
Nez m'oublier, je vous aime toujours, 
je nai pas voulu m'eloigner de ce pays 
ſans vous en donner avis, & vous dire en 
core un adieu. Je compte y reſter quinz 
jours ou trois ſemaines, avant de me 
rendre à Lyon. Ces trois ſemaines me 
ſeroient bien precienſes pour I'herbori 
ſation des mouſſes & des lichens, f ! 
neige n'y portoit obſtacle; car probable 
ment 'occaſion n'en reviendra plus pout 
moi. Le temps; qui paroit vouloir ſe re 
mettre, peut permettre un eſſai; & apres 
avoir été long- temps bien malingre, js 
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mpte tenter anjourd'hui Panalyſe de 
nelques trones d'arbres. Faites comme 
oi. Adieu; je vous embralle tendre- 
ent, & je vous exhorte a m'aimer , car 
le mérite. 
J. J. RousSEAU. 

Je reprends un nom que je maurois 
mais du quitter. N'en employez plus 
autres pour m'éëcrire. 


2: a a Þ 
Mad. GONCERVU nee Rouſſeau. 
A Monquin , le 9 ftvrier 1770. 


pauvres aveugles que nous ſommes! 
Ciel, demaſque les impoſteurs , 

Ft force leurs barbares cœurs 

A s'ouvrir aux regards des hommes. 


V1 a bonne , ma chere, ma reſpectable 
ante, ne monrant, je vous pardonne de 
Navoir fait vivre, & je m'afflige de ne 
ouyoir vous rendre à la fin de vos jours, 
es tendres ſoins que vous m'avez prod 


| nenn 
zues au commencement des miens. 4! 
premiere lueur d'une meilleure fortune 
je ſongeai a vous faire une petite part (ic, 
ma ſubſiſtance, qui put rendre la vom 
un peu plus commode. Je vous en f. 
auſſi - tot donner Avis, & votre petit 
penſion commenca de courir en ming /; 
temps; ſavoir, a la fin de mars 1767. WW; 
n'y a pas encore de cela trois ans rπ . 
Jus, & ces trois ans vous ont «te pee 
d'avance, année par année; ainſi, qui n. 
vous ne recevriez rien d'un an d'ici, tu 
feroit encore en regle, & il n'y aurdit 
encore rien d'arrier6. Mon intention e 
bien pourtant de continuer a vous papel 
d'avance, & année qui commenceri 
bient6t de courir, & les ſaivantes , an ; 
tant que mes moyens me le permettront 
mais, ma chere tante, je ne puis pt 
vous diſſimuler que la durete preſente & Ya 
future de ma ſituation me met dans Men. 
neceſſite de compter avec moi - meme Wibai 
{ans quoi, je ne me reſoudrois jamais WW 
egnpter avec vous. Veuillez done ptenuen 
1 1 
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e nn peu de paticnce , dans la certirnde 


ewetre pas onbliee ; & $'il arrivoit dans 
ſuite, que votre penſion tardat 2 ve- 


r, ce qui ne fera pas, antant qu'il me. 


n pollible, dites- vous alors vous- 
me: Je connois le cœur de mon neuen; 
ſure qu'il ne m oublie pas, je le laius de 
tre pas en tat de mieux faire. Adieu, 
1 bonne & reſpe&able tante; je vous 
commande à la Providence; faites la 
me choſe pour moi, car j'en ai grand 
ſoin; & recevez gvec bonte, mes plus 
ndres & reſpectueules ſalutations. 


LT IK 
M. DE SAINT-GERMAIN. 


A Monquin , le 26 fevrier 1579. 


Yi ttes- vous, brave Saint-Germain? 

and pourrai- je vous emhraſſer, & 

hautfer an feu de votre courage, ee- 

dont j'ai beſoin pour ſupporter les 

ueurs de ma deſtinee ? Qu'il eſt cruel, 
Tame X. BT 


F - * = * 1 
— — . 
* N — 


— — 2 — 
1 


61ͥ„' „ « Aa £ — 
8 N w = 
GET n 
- - 
2 . > : =D 
. I 1 n 


— — 
— — 
- — B * 
- * 


> 
_—— n = 
—— —— ñAG—Wũ — 
— * . * 


„ — 4 - 


. 


8 
— 


e 
1 FI 5 * 4 E — * T 
ho a a — — 


ww << 
"2%. 2,00 = = . 
7 83 
— — E 


n 
—_— 8 
x 1 
ES 


270 LETTRES 
qu'il eſt dechirant, pour le plus aim 
des hommes, de ſe voir devenir I'horre 
de ſes ſemblables, en retour de ſon tx 
dre attachement pour eux , & fans pi 
voir imaginer la cauſe de cette frint; 
ni par conſequent la guerir ! Quoi! lj 
placable animoſite des mechans peut-el 
done ainſi renverſer les tetes & chang 
les cœurs de toute une nation, de tout 
une generation ? lui montrer noir ce 0! 
eſt blanc, lui rendre odieux ce quell 
doit aimer, lui faire eſtimer Iin.quite 
juſtice , la trahiſon, generoſit: ? 3k 
c'eſt auſſi trop accorder a la puittance 
que de lui ſoumettre ainſi le jugowen! 


uſt 
(ut 


le ſentiment, la raiſon, & de fe depovi_hl p. 
ler pour elle, de tout ce qui nous i, 
hommes. nalh 
Quels ſont mes torts envers M. on 
Choiſeul? Un ſeul, mais grand ; cel. 
d'avoir pu l'eſtimer. Dans ma retraitgy,;1. 
je ne connoiſſois de lui, que {on min for 
tere; ſon pacte de famille me prevint Point 


faveur de ſes talens. II aygit paru bini 
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ſpoſe pour moi; cette bienveillance 
en avoit inſpire. Je ne ſavois rien de 
nnaturel, de ſes goùts, de ſes inclina- 
"ns, de ſon caractere; & dans les té- 
bres on je ſuis plonge depuis tant d'an- 
es, Jai long- temps ignore tout cela. 
ugeant du reſte par ce qui m'etoit con- 

je lui donnai des louanges qu'il me- 
toititrop peu, pour les prendre au pied 
la lettre: il ſe crut inſulté. De la, ſa 
aine & tous mes malhenrs. En me pu- 
ant de mon tort, il m'en a corrigé. 

il me punit maintenant de lui rendre 
uſtice, il ne peut etre trop ſevere ;z car 
furement, je la lui rends bien. 

Pour mieux aſſouvir {a vengeance, il 
Pa voulu, ni ma mort qui finiſſoit mes 
nalkenrs, ni ma captivite qui m'eut du 
noins donné le repos. Il a concu que le 
us grand ſupplice d'une ame ſiere & 
ruͤlante d'amour pour la gloire, etoit le 


nepris & Popprohre; & qu'il n'y avoit 


joint pour moi, de pire tourment que 
lui d'etre hai. C'eſt ſur ce double objet 
P j 
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472 LETTRES 

qu'il a dirige ſon plan. It s'eſt appliqn 
2 me traveſtir en monſtre effrovable; i 
2 concerte dans le ſecret, l' œuv e den 

diff:mation ; il m'a fait enlacer de toutes 
parts, par ſes ſatellites; il m'a fait tra 

ner par eux dans la fange; il m'a rendy 
Ia fable du peuple, & le jonet de 'a 

naille. Pour m'accabler encore mieux d 
la haine publique, il a pris ſoin de la fait 
ſortir par les moqueuſes careſſes des four 
bes dont i} me faiſoit entourer ; & pour 
dernier raffinement, il a fait enſorte que 
par-tout , les egards & les attentions pa 
ruſſent me ſuivre, afin que, quand tro 
ſenſihle aux outrages, j'exhalerois quel 
ques plaintes, j'euſſe Pair d'un homme 
qui n'eſt pas a ſon aiſe avec lui-méme 

& quiſe plaint des autres, parce qu'il > 
mecontent de lui. 

Pour m'iſoler & m'6ter tout appui, les 
moyens &toient ſimples. Tout cede a |: 
puiſſance, & preſque tout a Vintrigue 
on connoiſſoit mes amis; on a travaille 
(ur eux; aucun n'a réſiſté. On a eventt 


DIVERSES®. 173 
rar la poſte, toutes les correſpondances 
ue je pouvois avoir. On m'a detache de 
emps en temps, de petits chercheurs de 
places, de petits imploreurs de recom- 
nandations, pour ſavoir par eux, $'il ne 
reſtoit perſonne qui ent pour moi de la 


ienveillance, & travailler auſh-tot a me- 


ter. Je connois ſi bien ce manege, & 
Jen ai ſi bien ſenti le ſucces, que je ne 
ois pas ſans crainte pour M. de S. Ger- 
in lui- mème, | je le ſavois moins clair- 
orant, & que je connuſſe moins fa ſa- 
ſe & {a fermete. Parmi les objets de 
ant de vigilance, mes papiers n'ont pas 
e oublies. Jai conke tous ceux que j a- 
ois, en des mains amies ou que je crus 
elles: tous ſont à la merci de mes enne- 
nis. Enfin, Von m'a lie moi - meme par 
les engagemens, dont j'ai cru vainement 
cheter mon repos, & qui n'ont ſervi qu'a 
he livrer pieds & poings lies , au fort 
won vouloit me faire. On ne m'a laiſſe 
our dekenſe, que le ciel, dont on ne 
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574 LETTRES 
s'embarraſſe guere , & mon innocenee; 
qu'on n'a pu m'0ter, 

Par venus une fois à ce point, tout l: 
reſte va de lui - mëème & ſans la moindte 
difficulte. Les gens charges de diſpoſer 
de moi, ne trouvent plus d'obſtacle. Les 
eſſaims d' eſpions malveillans & vigilans, 
dont je ſuis entoure, ſavent comment ils 
ont à faire leur cour. S'il y a du bien, 
ils ſe garderont de le dire, ou prendront 
grand ſoin de le traveſtir : $'il y a du mal, 
ils Paggraveront ; s'il n'y en a pas, ih 
Tinventeront. Ils peuvent me charger 
tout à leur aiſe; ils n'ont pas peur de me 
trouver la, pour les dementir. Chacun 
veut prendre part a la fete , & preſente 
le plus beau bouquet. Des qu'il eſt con 
venu que je ſuis un homme noir, c'elt 
qui me controuvera le plus de crimes 
Quiconque en a fait un, peut en faire 
cent: & vous verrez que bientot j'iral 
violant , brülant, empoiſonnant , aſlaſl 
nant à droite & a gauche, pour mee p 
menus plaiſirs, ſaus m'embarraſſer dene re 
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DIVERLETNS 179 
zules de ſurveillans qui me guettent, 
us longer que les planchers ſous lel- 
vels je ſuis, ont des yeux; que les murs 
ui m'entourent, ont des oreilles; que 
ne fais pas un pas qui ne ſoit compte , 
un mouvement de doigt qui ne ſoit 
te, & ſans que durant tout ce temps 
, perſonne ait la charite de pourvoir à 
ſirete publique, en m'empechant de 
ntinuer toutes ces horreurs, dont ils 
contentent de tenir tranquillement le 
giſtre, tandis que je les fais tout auſſi 
mnquillement ſons leurs yeux: tant la 
ine eſt aveugle & bète dans ſa mechan- 
te! Mais n'importe : des qu'il s'agira 
m'imputer des forfaits, je vous re- 
nds que le bon M. de Choiſeul ſera 


con 
"oft Milant ſur les preuves, & qu'après ma 
mes rt, toutes ces inepties deviendront 
fairWtant de faits inconteſtables, parce que 


Viral Fun, & M. Pautre , & Mad. celle-ci, 
Nall Mlle, celle-12, tous gens de la plus 
ute probite , les auront atteſtes , & que 
ne reſTuſciterai pas pour y rẽpondre. 
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176 LET TRES 

Encore une fois, tout devient facik, 
& deſormais on va faire de moi, tout ee 
qu'on voudra de mauvais. Si je reſte en 
repos, c'eſt que je medite des crimes; & 
peut-etre le pire de tous, celui de dire 
la verite. Si, pour me diſtraire de mes 
maux, je m'amuſe a Vetude des plantes, 
c'eſt pour y chercher des poiſons. Mon 
Dieu! quand quelque jour ceux qui f- 
ront quel fut mon caractere, & qui liron 
mes eEcrits, apprendront qu'on a fait de 
J. J. Rouſſeau un empoiſunneur, its de 
manderont quelle forte d'etres exiſtoit de 
lon temps, & ne pourront croire que e 
fuſſent des hommes. 

Mais comment en eſt- on venu la! 
Quel fut le premier forfait qui rendit les 
autres croyablies? Voila ce qui me pall?; 
voila l' tonnante enigme, C'eſt ce premiet 
pas qu'il faut expliguer, & qui wollt 
a mes yeux, qu'un abyme impenttravle 
M. de S. Germain, dans ce que von 


connoiſſez de moi par vons-meme , tro! A 
vez - vous de Ictoffe pour faire un 1:3 
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? Tel je pato's a vos yeux depuis 
lus d'un an, tei je fus pendant pres de 
inte. J2 n'eus jamais que des vouts 
unstes, que des paſſions dauces: je 
elevai, pour ainſi dire, moi-meme je 
vrai par cho x, ans meilleures étu- 
ez; je ne eultivai que des talens aima- 
es. Paimai toujours 'a retraite, la vie 
vüble & ſolitaire. J'ai paſſe la jeun gde 
age mir, cheri de tous mes amis, 
en vovlu de toutes mes connoiſſances, 
anquille , heureux, content de mon 
nt, & ſans avoir eu jamais qu'une ſeule 
verelle avec un extravagant, laquelle 
una toute A ma gloire. Malheureuſe- 
en:, ayant deja paſſe Vage mur , je me 
Iſai tenter enfin de communiquer au 
ablie, dans des livres qui ne reſpirent 
e la vertu, des maximes que je crus 
les a mes ſemblables, ou de nouvelles 
es pour le progres des beaux arts. Me 
Ila devenu depuis lors, un homme 
ir; de quelle facon? Je Vignore. Eh! 
els ſont ces malheureux, dont les 
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178 LETTRIES 
ames ſombres & concentrees convent |: 
crime? Sont-ce des auteurs, des gens d 
lettres, dévouks a la paiſible occupation 
d'ecrire des livres, des romans, de | 
mufique, des opera? Ont- ils des cceurs 
ouverts, confians, faciles a s'épancher! 
Et où de pareils ſecrets ſe cacheroient 
ils un moment dans le mien, tranſparen 
comme le cryſtal , & qui porte a Vinſtant 
dans mes yeux & ſur mon vilage, cli " 
que mouvement dont il eſt affeRe. Seil 
Etranger , ſans parti, livre dans ma n n 
traite a de pareils goùts, quel avantag 
quel moyen, quelle tentation pouvois-1t 
avoir de mal faire? Quoi! lorſque le 
mour, la raiſon, la vertu prenoient fo 
ma plume, leurs plus doux, leurs ph 
Energiques accens, lorſque je m'enivtoi 
a torrens, des plus delicieux ſentimen 
qui jamais ſoient entres dans un cœu 
d' homme, lorſque je planois dans Vew 
pyree, au milieu des objets charmai 
& preſque angeliques , dont je meta 
entoure ; c'ctoit preciſement; alors, 
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pour la premiere fois, que ma noire & 
rouche ame meditoit, digéroit, com- 
nettoit les forfaits atroces, dont on ne 
ne voila l'imputation, que pour m'òter 
es moyens de m'en defendre; & cela, 
us motif, ſans raiſon, ſans ſujet , ſans 
utre interet que celui de ſatisfaire la 
lus infernale ferocite. Et Von pent...... 
jamais pareille contradiction, pareille 
xtravagance, parcille abſurdite pouvoit 
lellement trouver foi dans Veſprit d'un 
omme, oui, j'oſe le dire {ans crainte , 
| faudroit Etouffer cet homme 1a. 

Les paſſions qui portent au crime, ſont 
alogues à leurs noirs effets. Oh furent 
s$ miennes? Je n'ai connu jamais les 
\\ſions hainenſes : jamais Venvie, la me- 
hancete, la vengeance n'entrerent dans 
on cœur. Je ſuis bouillant , emporté, 
nelquefois colere 3 jamais fourbe, ni 
eunier; & quand je ceſſe d'aimer quel- 
wun, cela $'appergoit bien vite. Je hais 
ennemi qui vent me nuire; mais fi - tot; 
we je ne le crains plus, je ne le hais 
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780 LETTRES 
plus. Que Diderot, que Grimm ſur-tom 
le premier, le plus cache, le plus ardent 
le pins implacable, celui qui m'atrira tow 
les autres, diſe poirrquoi il me hait. Bf 
ce pour le mal qa requ de moi ? Non 
C'eſt pour celui qu'il m'a fait; car fo 
vent Poftenle pardo:me , mais Voftenſer 
ne pardonne jamais. Dirai- je mes tirt 
envers ivi? Pen ſais deux. Le premier 
Je Vai trop aime. Le ſecond : ſor eur fa 


dlechirè par la lowange qui nettoit pas poi Le 


#4i. () Si lui, ſi Diderot ont queue 
autre grief, qu'ils le diſent. I; ont deco en 
vert, dira-t-on , que j'ètois un monſtges e 
Ah c' eſt ume autre affaire; mais tovjour iet 
eſt für que ce monſtre ne leur fit ji: 
mais de mal. | | le je 

Mad. la comteſſe de Boufflers me hits: 
& en femme; cet tout dire. Quels Le 
ſes g”'efs ? Les voiei. mat 


17 


— 


( Paſſa.;je remarquable du Petit pn 
Fete, ovvrage de M, Grimm, & da pere 
equel is eſt peint lans y ſonger. ts lia 


4 
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Lepremier. J'ai dit dans I Helo3/e , que 
femme d'un charbonnier etoit plus 


ent 
tou pectible que la maitreſſe d'un prince. 
Eis quand j'éerivis ce paſſage, je ne 


jazeois ni a elle, ni a aueune femme en 
rticulier, Je ne ſavois pas meme alors, 
lil exiſtat une comteſſe de Boufflers, 
core moins qu'elle put s'offenſer de ce 
itz & je n'ai fait que long-temps apres, 
moiſſance avec elle. 

Le ſecond. Mad. de BouMers me con- 
ln ſur une tragedie en proſe, de {a 
von; c'eſt-à-dire, qu'elle me demanda 
s cloges. Je lui donnai ceux que je erus 
etre dus: mais je Vavertis que ſa piece 
eſembloit beaucoup à une piece angloiſe 
ge je lui nommai. J'eus le fort de Gile 
las aupres de Peveque prédicateur. 

Le troiſieme. Mad. de Boufflers étoit 
mahle alors, & jeune encore. Les ami- 
& dont elle m'honora, me toucherent 
lus qu'il nent fallu peut-etre, Elle s'en 
percut. Quelque temps apres, j'appris 
es liaiſons, que days ma betiſe, je na 
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182 LET TIRES 
lavois pas encore. Je ne crus pas qu 
convint a J. J. Rouſſeau, aller ſur |; 
brifees d'un prince du ſang, & je n 
retirai. Je ne ſais, monſieur, ce que yu 
penſerez de ce crime; mais il feroi- (in 
gulier que tous les malheurs de ma yi 
Lnifent venus de trop de prudence, dan 


Mad. la marechale de Luxembourgn 
hait; elle a raiion. J'ai commis enve 
elle, des balourdiſes bien innocentes al 
furement dans mon cœur, bien involon 
taires , mais que jamais femme ne pat 
donne, quoiqu'on wait pas eu l'intentio 
de Foftenſer. Cependant je ne puis la 
croire eſſentiellement mechante, ni per- 
dre le ſouvenir des jours heureux qu: 
Jai pafles pres delle & de M. de Luxem 


bourg. De tous mes ennemis, elle eſt la 4 
ſeule que je crois capable de retour, mais C 
non. pas de mon vivant. Je deſire arden-W 
ment qu'elle me ſurvive, ſtr d'etre re- F. 
grette, peut-etre pleuré d'elle , aptes a 


ma mort, 
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Aioutez a cette courte liſte, M. de 
Loifeul , dont j'ai deja parle , & qui mal- 
urenſement a Ini ſeul en vaut mille: 
docteur Tronchin, avec qui je n'eus 
autre tort que d'etre Genevois comme 
i, & d'avoir autant de celebrite, quoi- 
e jeuſſe gagne moins d' argent: enfin, 
baron d'Holback, aux avances duguel 
i teſiſtè long- temps, par la ſeule rai» 
nqu'il etoit trop riche; raiſon que je 
i dis ponr reponſe a ſes inſtances, & 
| malheureuſement ne fe trouva que 
p juſte dans la ſuite. Sur mes premiers 
its, & ſur le bruit qu'ils frent, il ſe 
it pour moi d'une telle haine, &, com- 
je crois, par l'impulſion de Grimm, 
il me traita dans fa propre maiſon , & 
us le moindre ſujet, avec une bruta- 
e ſans exemple. Diderot & M. de Mar- 
cy, gentilhomme ordinaire du roi, 
rent temoins de la querelle, & le der- 
er m'a ſouvent dit depuis lors, qu'il 
dit admire ma patience & ma mode- 
ion. 
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184 LETTRES 

Ces details, monſieur, ſont dans 1aph 
exacte verite. Tronvez-vous la, quely 
mechancete dans le pauvre Jean-Jaquy 
Voila pourtant les ſeuls ennemis perſy 
nels que jaie eus jamais. Tous les aut 
ne le ſont que par jalouſie, comme d 
Jembert, avec lequel j'ai eu très- peu 


* 1 9, 
liaiſons, on ſur parole, comme la hu 
ou parce qu'en general, les laches ame e 

ain 


a faire leur cour aux pniſſans , en ad 
vant d'accabler ceux qu'ils oppriinc 
Que puis- je faire a cela? Poric 

Les naturels haineux , jaloux, n 
chans , ne ſe deguiſent gnere. Leurs ent 
pos, leurs eEcrits decelent bientdt lu 
penchans; ils vont toujours ſe mil 
des affaires des autres. Les pointes de 
Jatyre lardent leurs diſcours & leurs 
vrages; les mots couverts , les alluto 
malignes leur echappent malgre eux. A 
ecrits font dans les mains de tout le me 
de, & vous connoiſſez mon ton. Veu 
lez, mon{icur, juger par vous-meme, 
voyez s'il y a de la malignite dans 
£&u7, 
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Le jeu: je ne puis le ſouffrir. Je nat 
niment jouè qu'une fois en ma vie au 


ela 
Uk a Veniſe. Je gagnai b:ancoup, 
of Wn coauyai , & ne jouai plus. Les echecs,, 


pu lon ne joue rien, font le ſeul jeu 
ui m'amuſe. Je n'ai pas peur d'etre un 
Peverley. 

Lambition, Vavidite, Favarice: je ſuis 
op pareſſeux, je deteſte trop la gene, 
Jaime trop mon independance, pour avoir 
les goüts qui demandent un homm la- 
borieux, vigilant, courtiſan, ſouple, in- 
tnzant 3 les choſes du monde les plus 
ontraires a mon humeur. M'a-t-on vu 
bnvent aux toilettes des femmes, ou 
(ans les antichambres des grands? Ce 


Jai refuſe beaucoup de places, & men 
recherchai jamais. C'eſt par pareſle que 
je ſuis attache a Pargent que j'ai , crainte 
le la peine d'en chercher quand je n'en 
a plus: mais je ne crois pas qu'il me ſoit 
arive de ma vie, ayant le neceſlaire du 
noment, de rien convoiter au-delà; &- 
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ont pourtant 12 les portes de la fortune. 
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cette maudite caiſſe, me font tomber mz 


186 LETTRES 
apres avoir tou jours vecu dans une hg 
nete aiſance, je me vois pret à mangue 
de pain ſur mes vieux jours, {ans e 
avoir grand ſouci. Combien j'ai lai 
echapper de choles , par ma nonchalane 
a les retenir ou a les ſaifir ! Citons y 
ſeul fait. Un receveuregeneral des finn 
ces, auquel jJetois attache depuis lon! 
temps, w'offre ſa caiſſe; je Vaccepte, i 
bout de quinze jours, Vembarras , Tai 
jettiſſement, Vinquietudg fur - tout ( 


lade. Je finis par quitter la eaille, & n 
faire copiſte de muſique a ſix ſols la page 
M. de Francueil, à qui je marque ma re 
ſolution, me croit encore dans le tan 
port de la fievre , vient me voir, n 
parle, m'exhorte, ne m'ebranle pas. I 
attend inutilement 3 & voyant ma relo 
lution bien priſe & bien confirmee,1 
diſpoſe enfin de ſa caiſſe, & me donn 
un ſucceſſeur. Ce fait ſeul prouve, 0 
me ſemble, que Vavidite de argent mel 
pas mon defaut , & j'en pourrois done 
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es preuves recentes , plus fortes que 
elle-la. Et de quoi me ſerviroit Vopu- 
ence? Je deteſte le luxe, j'aime la re- 
nite , je Mai que les gotits de la ſimpli- 
itz, je ne ſaurois ſouffrir autour de moi 
Is domeſtiques; & quand j'aurois cent 
nille livres de rentes, je ne voudrois 
tre ni mieux vetu, ni mieux loge, ni 
ienx nourri que je ne ſuis. Je ne vou- 
ois etre riche que pour faire du bien, 
on ne cherche pas a ſatisfaire un pa- 
eil gout par des crimes. 

Les femmes! ..... Oh! voici le grand 
rticle ; car aſſurè ment le violateur de la 
haſte Vertier doit etre un terrible hom- 
ice aupres delles ; & le plus difficile des 
waux d'Hercnle doit peu lui counter, 
pres celui- 1a. Il y a quinze ans qu'on 
it eto Etonne de m'entendre accuſer de 
nreille infamie. Mais laiſſez faire M. de 
boifeul & Mad. de Boufflers. Ils ont 
en opere d'autres mtamorpholes, & je 
c vois en train de ne $Sarreter plus guere 
he par Vimpollibilite d'en imagiuer, Je 
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188 LET CARLO 
doute qu'aucun homme ait eu une jey 
neſlx plus chaſte que la mienne. J 
trente ans paſles, fans avoir eu qu 
ſeul attachement, ni fait a ſon ohje 
qu'une ſeule infidelite : cetoit la tout 
Le reſte de ma vie a double cette licence 
je n'ai pas été plus loin. Je ne fais poi 
honneur de cette reſerve a ma fageſſe 
elle eſt bien plus due a ma timidite; 4 
Javone avoir manque par elle, biend 
honnes fortunes que j'ai convoitees, 
qui, ſi j'en avois tents Vaventure, n 
m'aurotent pcut-etre pas reduit au mem 
crime, auquel, ſelon la Vertier, m 
entraine ſes attraits. 

Pour contenter les beſoins de non 
eur, encore plus que ceux de mes f ere 
je me donnai une compagne honngte “ 
fideile, dont apres vingt- cing ans d 
preuve & deftime, j'ai fait ma femm 
Si c'eſt la ce qu'on appelle de la d 
bauche, je m' en honore, & ce welt p 
du moins celle-là qui mene dans les lie 
publics. L' exemple, la neceflite, ne f 
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jeu ear de celle qui m'ctoit chere, d'autres 
aui niſantes raiſons me firent confier mes 
ans à l'établiſſement fait pour cela, 
0": m'empecherent de remplir moi-meme 
tou premier, le plus faint des devoirs de 
ence: nature. En cela, loin de m'excuſer, 
poi m'accuſe 3 & quand ma raiſon me dit 

ue j'ai fait dans ma ſituation ce que j'ai 
u faire, je Ven crois moins que mon 
eur, qui gemit & qui la dement. Je ne 
point un ſecret de ma conduite a mes 
mis, ne voulant pas paſſer a leurs yeux, 
pour meilleur que je n'ttois. Quel parti 
es barbares en ont tire! Avec quel art ils 
Jont miſe dans les jours les plus odicux ! 
omme ils ſe ſont plus a me peindre en 
pere denature, parce que j'etois a plain- 
Ire ! Comme ils ont cherche a tirer du 
ind de mon caractere, une faute qui 
ut Louvrage de mon malheur! Comme 
ipecher n'ttoit pas de Phomme, & meme 
elhomme juſte ! Elle fut grave, fans 
oute; elle fut impardonnable: mais auſli 
tut la ſeule, & je Vai bien expice. A 
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199 LETTLRES 
ecla pres, & des vices qui n'ont jamaj 
fait de mal qu'a moi, je puis expoſer } 
tous les yeux, une vie irreprochable dan 
tout le fecret de mon cœur. Ah! que ce 
hommes # {everes aux fautes d'autrui, 
rentrent dans le fond de leurs conſcien 
ces, & que chacun d'eux fe felicite, i 
Tent qu'au jour, on tout ſans exception, 
ſera manifeite, lui - meme en ſera quit 
à meilleur compte! 

La Providence a vcille ſur mes enfans, 


par le peche meme de leur pere. Eh Dieu! 2 
quelle ett été leur deſtinée, s'ils avoient ell 
eu la mienne à partager ! Que ſeroient- 
devenus dans mes délaſtres! 11s f=! 
ouvriers ou payſans ; ils paſſeront a 
I obſcurite , des jours paiſibles : que n A 
je eu le meme bonheur! Je rends au = 
moins graces au ciel, de n'avoir abreur* 
que moi, des amertumes de ma vie, & ery 
de les en avoir preſerves. Jaime mice 
qu'ils vivent du travail de leurs mains '* * 
{ans me connoitre, que de les voir av! neſſ 
lis & nourris par la traitreſle gencrolits E 
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ut, peut- etre a trahir leur pere; & 
ame mieux cent fois etre ce pere in- 
tune , qui commit la faute & qui la 


re, Petend, l'amplifie, Pagyrave avee 
plus malig ue joie, que d'etre Vami per- 
le, qui trahit la confiance de fon ami, 
livulgne pour le diffamer, le ſecret 
il a verſe dans fon ſein. 

Mais des fautes , quelque grandes 
elles ſoient, n'en ſuppoſent pas qui 
r ſoient contradictoires. Les débau- 
s ſont peu dans le cas d'en commettre 
preities, comme ceux qui s'ocenpent 
Sle port, a charger des vaiſſeaux que 


end 
t-ils 
ont 
dans 


l ; tot ils perdent de vue, ne ſongent 
urs re © les aſſurer. Mes attachemens me 
e. & krverent du deſordre, & toujours, je 
nieun pete, je fus regle dans mes mœurs. 
zins Nee doute pas meme que celles de ma 
ieee waient contribué dans la ſuite, 
'rokits pandre dans mes ecrits, cette vive 


leur que les gens qui ne ſentent rien, 
Ment pour de Vart 3 mais que Vart no 


e mes ennemis, qui les inſtruirojent a 


eute, que d'ètre le méchant qui la re- 
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hommes ſi {everes aux fautes d'autryi 


190 LET TLES 
ecla pres, & des vices qui n'ont jamaj 
fait de mal qu'a moi, je puis expoler 
tous les yeux, une vie irreprochable dang 
tout le fecret de mon cœur. Ah! que ces 


rentrent dans le fond de leurs conſcien 
ces, & que chacun d'eux fe fFelicite, gil 
Tent qu'au jour, où tout ſans exception 
ſera manifeſté, Ini - meme en ſera quitt 
à meilleur compte! 

La Providence a vcille ſur mes enfans 
par le pech meme de leur pere. Eh Dieu 
quelle ent été leur deſtinee, s'ils avoient 
en la mienne a partager ! Que {erojent-ils 
devenus dans mes deſaſtres ! Ils {eront 
onvriers ou papſans; ils paſſeront dan 
I'obſcurite , des jours paiſihles: que na 
je eu le meme bonheur! Je rends a 
moins graces au ciel, de n'avoir abreurt 
que moi, des amertumes de ma vie, & 
de les en avoir preſerves. Jaime micun 
qu'ils vivent du travail de leurs mains 
ſans me connoitre, que de les voir av! 
lis & nourris par la traitreſle gencrolit 
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|: mes ennemis, qui les inftruiroient a 
mit, peut=etre a trahir leur pere; & 

ume mieux cent fois etre ce pere in- 
une, qui commit la faute & qui la 

ute, que d'ètre le méchant qui la re- 

re, Petend, l'amplifie, ''aggrave avee 

plus maliyne joie, que d'etre Vami per- 

le, qui trahit Ia confiance de ſon ami, 

ivulgne pour le diffamer, le ſecret 

ila verſe dans ſon ſein. 

Mais des fautes , quelque grandes 

elles foient, n'en ſuppoſent pas qui 

r ſoient contradictoires. Les debau- 
6s ont peu dans le cas d'en commettre 

Preities , comme ceux qui s'ocenpent 

5 le port, a charger des vaiſſeaux que 

not ils perdent de vue, ne ſongent 

re à es aſſurer. Mes attachemens me 

ſerverent du defordre, & toujours, je 

repete , je fus regle dans mes mœurs. 

te doute pas meme que celles de ma 
neſſe n'aĩent contribue dans la ſuite, 

pidre dans mes Ecrits, cette vive 

leur que les gens qui ne ſentent rien, 

Ment pour de Tart; mais que Vart no 
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192 LEBTTRES 
peut contrefaire, & que ne ſaureit n 
nir un ſang appauvri par la debauch⸗ 
Pour repondre a ces hommes vils, q 
m'oſent accuſer d'avoir gagne dans {; 
lieux que je ne connois point, des may 
que je connois encore moins, je ne vo! 
drois que la Nouvelle Helozſe, Ek. 
ainſi qu'on apprend à parler dans la e 
pule? Qu'on prenne autant de deba 
ches qu'on voudra, tous dones «au! 
d'elprit qu'il eſt poſſible, & je les di 
entre eux tous, de faire une ſeule p 
a mettre a cots d'une des lettres bril 
tes, dont ce roman n'abonde que ttt 
Non, non, il eſt pour Vame un prix? 
bonnes mœurs, c'eſt de la vivilier, ! 
mour & la debauche ne fauroient al 
enſemble ; il faut choifir, Ceux qui 


ql 


If 


confondent , ne connoiſTent que hu. Vol 
niere. C'eſt {ur leur propre ctat, q ap 
jugent du mien; mais ils ſe trop! llitud 
Adorer les femmes, & les poſſéder, He 
due J e 


deux choſes tres- differentes. Ils ont 
lune, & j'ai fait l'autre. Jai connud 
due 


ames 
. 
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quefois leurs plaiſirs; mais ils n'ont ja- 
mais connn les miens. 

[amour que je concois, celui que j'ai 
u lentir, s'enflamme à l'image illuſoire 
de la perfection de l'objet aim, & cette 
lulion meme 1e porte a Venthouſiaſme 
elavertu z car cette idee entre toujours 
ins celle d'une femme parfaite. Si quele 
quefois l'amour peut porter an crime 
geit dans l'erreur d'un mauvais choix 
qui nous Egare , ou dans les tranſports de 
h jalouſie. Mais ces deux etats , dont au- 
un n'a jamais été le mien, font momen- 
anes, & ne transforment point un cœur 
noble, en une ame noire, Si amour 
ment fait faire un crime , il faudroit m' en 
unir & m'en plaindre; mais il ne me 
rendroit pas l'horreur des honnetes gens. 

Voila tout, ce me ſemble, à moins 
won ne veuille ajouter l'amour de la 
ſolitude; car cet amour fut la premiere 
marque a laquelle Diderot parut juger 
que j'étois un ſcélérat. Ses myſtérieuſes 
ames avec Grimm, 6toient commen- 
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eccs , quand j'allai vivre a f Hermitege 
Il publia quelque temps après, e Fj 
naturel, dans lequel il inſera eette ſen. 
tence : n'y a que le méchant qui ſi 
feul. Je lui ecrivis avec tendreſſe, po 
me plaindre qu'il n'ent mis a ce paſſage, 
aucun adouciſſement. Il me repondit dy. 
rement , & {ans aucune explication. Pour 
moi, quoique cette ſentence ait quelque 
choſe qui papillote à l'oreille, je ny 
trouve qu'une abſurdité; & il eſt ſi fur 
qu'il n'y ait que le méchant qui ſoit ſeil, 
qu'au contraire il eſt impoſſible qua 
homme qui fait vivre ſeul, ſoit méchant, 
& qu'un mechant veuille vivre ſeal; cr 
a qui feroit-il du mal, & avec qui fo 
meroit- il ſes intrigues ? La ſentence en 
elle - meme exigeoit done tout au moins 
une explication: elle l'exigeoit bien y 
encore, ce me ſemble, de la part da 
auteur qui, lorfqu'il parloit de la forte 
au public, avoit un ami retiré depuis is 
mois dans une ſolitude; & il étoit egal 
ment choquant & mal - hountte de telu-Pib! 
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ſer, du moins en maxime generale, Pho- 
norable & juſte exception qu'il devoit 
han- leulement a cet ami, mais a tant de 
ares reſpectes, qui dans tous les temps, 
nt cherche le calme & la paix dans la 
etraite, & dont pour la premiere fois, 
lepuis que le monde exiſte, un ecrivain 


our . a k 
Faviſe avec un trait de plume, de faire 

lle , . * o 

by untant de ſeclerats. Mais Diderot avoit 


es vues, & ne s' embarraſſoit pas de de- 
ilonner, pourvu qu'il preparat de loin, 
es coups qu'il m'a portes dans la ſuite. | 
Je vais faire une remarque qui peut. YE 
woitre legere, mais qui me paroit 2 moj 3. 
es plus fares , pour juger de l'état in- 4 
eme & vrai d'un auteur. On ſent dans 4 
es ouvrages que Jecrivois a Paris, la 3 
ile d'un homme importune du tracas de 
tte grande ville, & aigri par le ſpecta- 
le continuel de ſes vices. (*) Ceux que 


_—_— 


2 Wy 


) Ajontez les impulſions continuel- 
Jes de Diderot, qui, foit qu'il ne put t 
lic le donjon de Vincennes, ſoit aveg 5s 


„* Lie! 
R ij 13 
+2 
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Jecrivis depuis ma retraite a 1 Herm. 
tage, reſpirent une tendteſſe de cen, 
une douceur dame, qu'on ne tronve que 
dans les bocages, & qui pronvent I'| 
que faiſloient ſur moi , la retraite & | 
campagne, & qu'elles feront toujours {it 
quiconque en ſaura fentir le charme, & 
y vivre auſſi volontiers que moi. [x 
penſees males de la vertu, dit le nerrem 
Young , les nobles Elans du genie , les bi 
lans tranſports dun ceur ſenſible , ſm 
perdus pour Phomme qui croit quit 
ſeul eſt une ſolitude. Le malheurens F< 
gondamnne a ne les jamais ſentir. Dieu d 
la raiſon ] quelle i:mmenſe ſociete ! fn 
leurs entretiens ſont ſubli,nes I que lu 
commerce eſt plein de doacenys | Vol 
Mrs. Young & Diderot d'avis un pit 


— 


Je projet deji forme, de me rendre odient 
m'alloit fans ceſſe excitant & ſtimulm a 
aux ſareaſmes. Si- tot que je fus à n canides 
agne, & que ces impulſtons ceflerent 
e caractere & le ton de mes ecrits cha 
werent, & je rentrai dans mon nature als 
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Agerens, ſans ajouter celui de Virgile. 
Pour moi, je me fais honneur d'avoir 
tinits le ſcelerat Deſcartes, quand il s'en 
lla mechamment philoſopher dans la 
Wolitude de Nord - Hollande. 

Je viens de faire, ce me ſemble, une 
rerue exacte, & je n'y vois rien encore 
qui m'ait pu donner des penchans per- 
vers. Que reſte-t- il done enfin? L'amour 
le la gloire. Quoi ! ce noble ſentiment 
quicleve l'ame aux ſublimes contempla- 
tions, qui l'élance dans les regions éthé- 
nes, qui l'étend, pour ainſi dire, ſur 
toute la poſterite , pourroit Ini dicter des 
orfaits? Il prendroit , pour $'honorer , 
h route de Vinfamie ? Eh! qui ne fait 
que rien n'avilit, ne reſlerre & ne con- 
centre Lame comme le crime 3 que rien 
le grand & de genereux ne peut partir 
un intérieur corrompu ? Non, non 
herchez des paſlions viles pour cauſe 
ades actions viles. On peut èétre un mal. 
onnete homme, & faire un bon livre; 
mals jamais les divins clans du genie 
R 11 
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n'honorerent l'ame d'un malfaiteur; & 
fi les ſoupcons de quelqu'un que jeſt 
merois, pouvoient a ce point ravaler h 
mienne, je lui preienterois mon Diſccur 
Sur Pincgalitè (*) pour toute rsponſe, & 
je lui dirois : {7s & rozgis, (*) 
Vous me citerez Erofrate, 1 cel, 
voici ma réponſe. L'hiſtoire d'Eroſtrate 
eſt une fable; mais {nppoſons-la vraiie, 
Eroftrate , fans genie & fans talent, eut 


ꝗ—ↄ—ẽ—ẽ—ẽä — ——p— — — 


(*) En retranchant quelques mot. 
ceaux de la facon de Diderot, qu'il ny 
fit inſcrer preſque malgre moi. Il en voi 
njoute de plus durs encore; mais je ne 
pus me reſondre à les employer, 

(**) Que ſeroit-ce , fi je lui preſentais 
ma lettre a d'Alembert, fur les ſpeckz— 
eles , ouvrage on le plus tendre delir: 
perce a travers la force du raiſonnement, 
& rend cette lecure raviſſante? Il nr 
a point d'abſurditè qu'on ne rende imasi- 
nable, en ſuppoſant que des ſeel;irats 

cuvent traiter ainſi de pareils ſujete. 
Damocrite prouva aux Aoderites , qu'il 
n'6toit pas fou, en leur liſant une de ſes 
pieces; & moi, je déſie tout homme 
ſenlé, qui lira cette lettre, de pouvoit 
etoire que l'auteur ſoit un coquin. 


ler 
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yn moment la fantaiſie de la celchrits, 2 
quelle il n'avoit aueun droit. I prit la 
ſenle & courte voie que {on wauvais 
zur & ſon eſprit etroit put lui ſuggérer: 
mais comptez que vil ſe füt ſenti capable 
fe faire l' Emile, il nent point brulé le 
temple d' Epheſe. Non, monſicur , on 
[a{pire point par le crime, an prix qu'on 
peut obtenir par la vertu; & voila ce qui 
ten plus ridicule Pimpoiture dont je ſuis 
Iubjet. Qu'avois- je beloin de gloire & 
e c:lebrite ? Je Vavois deja toute ac- 
wie: non par des noirceurs & des actes 
wominables, mais par des moyens ver- 
ieux , honnetes , par des talens diſtin- 
22. Wits , par des livres utiles, par une con- 
lire White eftimabl- , par tont le bien que j'a- 
dis pu faire felon mon pouvoir; elle 
121-Wivit belle, elle etoit fans tache: qu'y 
ouvois-je ajouter deſormais, ſi ce n'eft 
ui perieverance dans honorable carricre, 
les Wont je voyois deja d'aflez pres le terme? 
ue dis-je! je Vavois atteint; je n'avois 
lus qu'a me repoler & jouir. Peut - on 
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concevoir que de gaieté de cœur & pat 
des forfaits , j'aie cherche moi-meme} 
ternir ma gloire, a la detruire, a laifſe 
echapper de mes mains, ou plutot à jeter 
dans un tranſport de furie, le prix inch 
mable que j'avois légitimement acquis 
Quoi ! le ſage , le brave S. Germain r: 
t1urneroit-il expres a la guerre, pour) 
Aztrir par des lächetés infames , les lay 
riers ſons leſquels il a blanchi ? Ne fait 
on pas qu'une belle reputation eſt la plu 
noble & la plus douce récompenſe de! 
vertu ſur la terre? Et l'on vent qu'u 
homme qui ſe Veſt dignement procuree 
s'aille expres plonger dans le crime, pou 
la ſouiller? Non, cela weſt pas, parc 
que cela ne peut pas étre; & il ny 
que des gens ſans honneur , qui puiſten 
ne pas ſentir cette impoſſibilits. 

Mais quels ſont enfin ces forfaits 
dont je me ſuis aviſe ſi tard de ſouille 
une reputation deji toute acquiſe p1 
mieux que des livres, par quarante an! 
d'honneur & d'intégrité? Ch! c'eſt lei Wot 
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tere profond , qu'il ne faut jamais 
e je lache, & qui ne doit etre ouver- 
nent publié qu'apres ma mort, quoi— 
don faſſe eniorte pendant ma vie, que 
it le monde en ſoit inſtruit, hors moi 
nl. Pour me forcer, en aitendant, de 
ire la coupe amere de l'ignominie, on 
nn ſoin de la faire circulcr fans ceſſe 
our de moi dans Tobſcurite , de la 
ire degontter , ruiſſeler ſur ma tete, 
En qu'elle m'abreuve, m'inonde , me 
que 3 mais fans qu'ancun trait de 
micre I'offre jamais a ma vue, & me 
ſe diſcerner ce qu'elle contient. On 
e ſequefirera du commerce des home 
es, meme en vivant avec eux; tout 
n pour moi, ſecret , myſtere & men- 
nge; on me rendra étranger a la ſo- 
tte, ſans paroitre m'en chaſſer; on ele- 
ea autour de moi, un impenctrable 
lifice de tenebres ; on m'enſevelira tout 
Want , dans un cercueil. C'eſt exacte- 
ent ainſi, que ſans prétexte & fans 
at, on traite en France un homme 


202 LETTLES 
libre, un étranger qui n'eſt point ſyj 
du roi, qui ne doit compte à perſon 
de fa conduite , en continuant d'y re 
peter, comme il a toujours fait, le rg 
les loix , 12s magiſtrats & la nation. 
sil eſt eoupable, qu'on Paccuſe, qu! 
le juge, & qu'on le puniſſe; sil ne! 
pas, qu'on le laiſſe libre, non page 
apparente , mais réellement. Voila, mat 
ficur , ce qui eſt juſte ; tout ce quie 
hors de la, de quelque pretexte qu! 
Thabille, eſt trahiſon, fourberie, i 
quité. 

Non, je ne ſerai point accuſe , poi 
arrete , point jugé, point puni en appt 
rence; mais on s'attachera, fans qu'il 
paroiſſe ; à me rendre la vie odieuſe 
inſupportahle, pire cent fois que la mo 
On me fera garder à vue; je ne feralp 
un pas fans ctre ſuivi; on m'orera tot 
moyens de rien ſavoir, & de ce qui 
regarde, & de ce qui ne me regarde pa 
les nouvelles publiques les plus indl 
Ferentes , les gazettes meme me ſero 
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terdites 3 on ne laiſſera courir mes let» 
& paquets , que pour ceux qui me 
ahiſſent 3 on coupera ma correſpondance 
ec tont autre; la reponſe univericlls 
toutes mes queſtions , ſera toujours 
vn ne fait pas; tout ſe taira dans toute 
mblce a mon arrivee ; les femmes 
ont plus de langue, les barbiers le- 
it liſcrets & ſtlencieux; je vivrai dans 
ein de la nation la plus loquace , 
ume chez un peuple de muets. Si je 
nge, on préparera tout d'avance, 
ir dilpoſer de mot par- tout ou je veux 
r; on me conſignera aux paſſagers, 
cochers , aux cabaretiers. A peine 
werai- je a manger avec quelqu'un 
les auberges; à peine y trouverai- 
in logement qui ne ſoit pas iſolé; 
n, Yon aura ſoin de repandre une 
ehorreur de moi ſur ma route, qu'I 
que pas que je ferai, a chaque objet 
je verrai, mon ame ſoit dechiree ; 
ui n' empèchera pas que, traite comme 
cho , je ne recoive par- tout cent cour- 


— - 
— 


1 


n - 
IS — OY RC 


n 


. 

\ 
"RY 
A F 
5 f f 


IIS EZ YL, 


LA a 


204 LETTRES 
bettes moqueuſes, avec autant de en 
plimens de reſpect & d'admiration. 
ſont de ces politeſſes de tigres, quiſ 
blent vous ſourire au moment qu 
vont vous dechirer. 

Imaginez , monſieur, $'il eſt poſſbl 
un traitement plus inſultant , plus crug 
plus barbare, & dont le concert incro 
blement unanime, laiſſe au ſein d 
nation toute entiere, un infortune 13 
reuſement ful & fans conſolation, ! 
eſt le talent ſup:rieur de M. de Choi 
pour les détails; tels font les ſoins? 
leſquolò il eft ſervi, quand il eſt quel 
de nnire, Mais vil CPagiſſ1it d'une at 
de bonté, de generoſite, de jultice,t 
veroit- il la meme fidelite dans ſes d 
tures? J'en doute. Anroit - i] Ini-n 
la meme act vite? J'en doute encorep 

Fai beau chercher des cas on |! 
permis d'acenſer, de jurrer , de iff 
un homme a {on inſu, ſans vouloir! 
tendre , ſans ſonffrir qu'il repon!t 
meme qu'il parle; je ne trouve rien 
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yeux ſuppoſer toutes les preuves poſſi- 
Mes, Mais quand en plein midi, toute la 
rille verroit un homme en aſſaſſiner un 
utre ſur la place publique; encore, en 
jgeant Vaccaſe , ne Pempecheroit - on 
ps de repondre , encore ne le jugeroit- 
en pas ſang Vavoir interroge. A Vinquiſt- 
ton, l'on cache a Vaceule , ſon delateur , 
je Vavoue 3 mais au moins lui dit - on 
quil eſt accuſe , au moins ne le con- 
umne-t-on pas fans Ventendre , an moins 
de lempeche-t-on pas de parler. Un dé- 
teur ſecret accuſe , il ne prouve pas; 
ne peut prouver dans aucun cas polli- 
ble; car, comment prouveroit- il? Par 
es temoins ? Mais Vaccuſe peut avoir 
tontre ces temoins , des moyens de rècu- 
ion que les juges ignorent. Par des 
teritures? Mais l'accuſé peut y faire ap- 


2 
ſes el 
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ore ; 
\ | Jercevoir des marques de fauſlete, que 
oi utes n'ont pu connoitre. Un delateur 
* ui fe cache, eſt toujours un lache : Sil 
By” rend des meſures pour que TVaccuſe ne 
fie puiſſe repondre à Vaccuſation , ni meme. 
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en étre inſtruit, il eſt un fourbe: gl 
prenoit en meme temps avec Paccuſe, 
le maſque de Vamitie , il ſeroit un tral. 
tre. Or, un traitre qui prouve, ne prouye 
jamais aſſez, on ne prouve que contre 
lui - meme 3 & quiconque eſt un traitre, 
peut bien etre encore un imyoſteur, Eh! 
quel ſeroit , grand Dieu! le ſort des pa. 
ticuliers , $'il étoit permis de leur faire 
à leur inſu, leur proces , & puis de les 
aller prendre chez eux, pour les mener 
tout de ſuite au ſupplice, ſous pretexte 
que les preuves ſont ſi claires , qu'il leut 
eſt inutile d'etre entendus? 
Remarquez , monſieur, je vous ſup- 
plie, combien cette premiere accuſation 
dut paroitre extraordinaire, vu la répu- 
tation fans reproche , dont je jouiſſois, 
& que ſoutenoient ma conduite & mes 
ecrite. Alurement , ceux qui vinrent 
apprendre pour la premiere fois, aur 
chefs de la nation, que j'&tois un ſcele- 
rat, dürent les étonner heaucoup; & 
tien ne devoit manquer a la preuve d'une 
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meille accuſation , pour etre admiſe. [1 
manqua pourtant au moins, une petite 
rconſtance , ſavoir, Vaudition de Vac- 
ne; on ſe cacha de lui tres - ſoigneule- 
ent, & il fut jugé. Meſſieurs, meſ- 
eurs! quand il ſeroit gencralement per- 
z de juger un accuſé ſans l'ouir, il y 
{u moins des hommes qui mèriteroient 
tre excoptes 3 & Jean-Jaques pouvoit 
rer, ce me ſemble, d'etre mis au 
imbre de ces hommes 1a. ; 
exten On ne vous a pas juge , diront-ils, Et 
leur MV avez-vous done fait, milcrables ? En 
ignant d'epargner ma perſonne , vous 
ſup. tea Vhonneur , vous m'accablez dop- 
tion ores 3 vous me laiſſez la vie, mais 
pu- Nys me la rendez odieuſe, en y joignant 
is, ditfamation. Vous me traitez plus 
mes ellement mille fois, que ſi vous m'a- 
rent er fait mourir; & vous appellez cela 
aux e avoir pas juge? Les fourbes! il ne 
+616. Nenquoit plus à leur barbarie, que le 
. & nis de la generojite, 
une ! Non, jamais on ne vit des gens auſh 
8 ij 
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Hers d'ètre traitres. Prudemment enfon 
ces dans leurs tanieres, ils s'applaudiſ 
ſent de leurs lachetes, & inſultent 4 m 
franchiſe en la redoutant. Pour m'ttouf 
fer ſans que je crie, ils m'ont aupan 
vant attache un baillon. A voir enfin len 
benigne contenance , on les prendroi 
pour les bourreaux de Pinfortune Dot 
Carlos, qui pretendojent qu'il leur fi 
encore redevable de la peine qu'ils pte 
noient de I etranvler. 
En veèrité, monſieur, plus je meditefu 
cette Etrange conduite , plus j'y trom 


1 
une complication de lachete , d'iniquite co 
de fourberie , qui la rend inimaginabig pn 
Ce qui me paſſe encore plus, eſt que toi dr 
cela paroit ſe faire de Paven de la natiofhir { 
entiere ; que non-ſeulement mes preteſ Cu 
dus amis, mais d'honnetes gens reell heat 
ment eſtimables, y paroiſſent acquieſceſhe se- 
& que M. de S. Germain lui - meme , ering 
m'en paroit pas encore aſſez ſcandali!Moſes 
Cependant, fuſſai- je coupable , fullai-Meir m 


eu effet, tout ce qu'on m'accuſe d ettqhi, 
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unt qu'on ne m'auroit pas convaincu, 
tte conduite envers moi , ſeroit encore 
muſte , fauſſe, inexcuſable. Que doit- 
le me paroitre, a moi, qui me {ens in- 
cent? 

doyons Equitables toujours. Je ne croi 

int que M. de Choiſeul ſoit l'auteur 
: lIimpoſture : mais je ne doute point 
wil n'ait tres - bien vn que c'en étoit 
ne; & que ce ne ſoit pour cela, qu'il 
end tant de meſures pour m'empècher 
fen etre inſtruit. Car autrement, avec 
| haine envenimee que tout decele en 
n contre moi, jamais il ne ſe refuſeroit 
plaiſir de me convaincre & de me con- 
dre, düt-il $'6ter par-là, celui de me 
ir {ouffrir plus long- temps. 

Quoique ma penetration , naturelle. 
ent tres-monile , mais aiguiſee à force 
egexercer dans les tenchres , me faſſe 
winer aſſez juſte, des multitudes de 
lali!Woſes qu'on $'applique à me cacher, ce 
\Nai-Weir myſtere eſt encore enveloppe pour 
etrapoi, d'un voile impenetrable : mais à 
S ij | 
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force (indices combines , compares 
force de demi- mots echappes & ſailis } 
la volee; a force de ſouvenirs etkaces, 
qui par haſard me reviennent , je pr 
ſume Grimm & Diderot les premiers au. 
teurs de toute la trame. Je leur ai yy 
commencer , il y a plus de dix-huit ans 
des menees auxquelles je ne comprenoi 
rien , mais que je voyois certainement 
couvrir quelque myſtere dont je ne min 
quietois pas beaucoup, parce que le 
aimant de tout mon cœur, je comptoil 
qu'ils m'aimoient de meme. A quoi on 
abouti ces menees ? Autre enigme not 
moins obſcure. Tout ce que je puis {up 
poſer le plus raiſonnablement, eſt qu'il 
auront fabrique quelques ecrits abom 
nables, qu'ils m'auront attribnes. Cepen 
dant , comme il eſt pen naturel quo © 
les en ait crus ſur leur parole, il aurgForc 
fallu qu'ils aient accumulé des vraiſe 
blances, ſans oublier d'imiter le ſtyl 

& la main. Quant au ſtyle, un homm 2 
qui poſſede ſupericurement Vart d'ccrie mT 
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nite aiſement juſqu'a certain point, le 
Ale d'un autre, quoique bien marque. 
et ainſi que Boileau imita le ſtyle de 
oiture & celui de Balſac, a $'y trom- 
yer; & cette imitation du mien peut 
tre ſur - tout facile a Diderot, dont 
ſetudiois particulicrement la diction, 
mand je commencai d'ecrire, & qui 
eme a mis dans mes premiers ouvra— 
ps, pluſieurs morceaux qui ne tran- 
hent point avec le reſte, & qu'on ne 
wroit diſtinguer, du moins quant au 
le. (*) Il eſt certain que fa tournure 


— 


(*) Quant aux penſées, celles qu'il a 
11a bonte de me preter, & que Jai eu 
1 betiſe d'adopter , ſont bien faciles 2 
litinguer des miennes , comme on peut 
e voir dans celle du philofophe , qui 
argumente en enfoncant ſon bonnet {ur 
es orcilles ( Diſc; ſur Pingg.) : car ce 
norceau eſt de Ini tout entier. II eft cer- 
an que M. Diderot abuſa toujours de 
nn confiance & de. ma facilite, pour don- 
ter à mes ecrits, un ton dur & un air 
wir, qu'ils n'eurent plus ſi-tôt qu'il 
eſſa de me diriger, & que je fus livre 
zut-à-fait à moi-méme. 
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& la mienne, {ur-tout dans mes premien 
ouvrages, dont la diction eſt comme! 
ſienne, un peu ſautante & ſentencieuſe 
ſont parmi celles de nos contemporains 
Jes deux qui fe reſſemhlent le plu, 
D'ailleurs, il y a fi peu de juges en en 
de prononcer ſur la difference on 1 de 
tite des ſtyles, & ceux meme qui le {ont 
peuvent {1 aifement s'y tromper , q 
chacun peut degider là-deſſus comme || 
Jui plait, {ans craindre d'etre convainculim; 
d'erreur. 
La main eſt plus difficile a contre fate hun 
Je crois meme cela preſque impeſſibe 
dans un ouvrage de longue haleine, Col 
pourquoi je preſume qu'on aura prefer 
des lettres, qui n'ont pas la meme dige. 
culte & qui rempliſſent le meme objet 
Quant a Vecrivain charge de cette con 
trefaction, il aura été plus facile a tron 
ver a Diderot, qu'a tont autre, parte 
qu'ctant charge de la partie des arts dans 
Enucyclopedie, il avoit de grandes rela 
tions avec les artiſtes dans tous les gen 
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Au reſte , quand la puiſſance s'en 
le, beaucoup de difficultés s'applaniſe 
t; & quand il s'agiroit, par exemple, 
lecider ſi une ecriture eſt ou n'eſt pas 
ntrefaite , je ne crois pas qu'on ett 
1coup de peine a trouver des experts 
ts à etre de Tavis qu'il plairoit a M. 
> Choiſeul. 
Si ce n'eſt pas cela, ou de faux té- 
bins, je n'imagine rien. Je pencherois 
me un peu pour cette derniere opi- 
om, parce qu'aſſuréèment le benin The- 


nin, quoi qu'on en diſe, ne fut pas 
oſte pour rien; & je ne puis imaginer- 
autre objet a la fable de ce manant, & 
ladroite fFagon dont ceux qui Pavoient 
te, Vont accreditee, (*) que de vou- 


— "_ 


() Enfin, tant ont opere les gens qui 
ſpolent de moi, qu'il reſte clair comme 
jour, a Grenoble & ailleurs, que le 
lerien Thevenin m'a prete neuf Francs 
Verrieres, tandis que j etois i Mont- 
breneyv ; qu'il me les a pretes par les 
uns du cahareticr Jeannet, notre com- 
m h9te, chez qui je n'ai jamais loge, 
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Joir täter d'avance , comment je ſoutie 
drois la confrontation d'un faux tema 

Les Holbackiens , qui croyoient n 
voir deja conle a fond, furicnx de 
voir bien au chateau de Montmorer 
& chez M. le prince de Conti , fire 
jouer leurs machines par d'Alembert; 
profitant di- piques ſecrettes dont | 
parle, firent paſſer par le Temple, le 
complot a hotel de Luxembourg. 1 g 
aiſe d'imaginer comment M. de Choiſe 
S'aſſocia pour cette affaire particnliert 
avec la ligue, & ven fit le chef; ceq 
rendit des lors, le ſucces immangquabli 
au moyen des manœuvres ſouterrame 
dont Grimm avoit probablement four 
le plan. Ce complot a pu ſe tramer 
toute autre maniere; mais voi} celle, 
les indices, dans ce que j'ai vu, lo n 


_ 


& à qui je ne parlai de ma vie; & que 
lui donnai en reconnoiſſance, des latte 
de recommandation pour Mrs. de Ke 
gnes & Haldimand, que je ne convoiſſe 
pas. 
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ent le mieux. Il falloit , avant de 
n tenter du cote du public, m'eloigner 
mealable 3 fans quoi, le complot riſ- 
it 2 chaque inſtant Metre decouvert , 
n auteur confondu. L' Emile en four- 
s moyens, & l'on diſpoſa tout pour 
frayer par un decret com minatoire, 
gel on n'en vouloit cependant venir , 
quand j'aurois pris le parti de fuir. 
b royant que, malgre tout le fracas 
ton accompagnoit la menace de ce 
tt, je reſtois tranquille & ne voulois 
lkmarrer, on s'aviſa d'un expedient 
puiſſant ſur mon cœur. Mad. de 
ers, avec une grande eloquence, 
it voir Valternative inevitable, de 


vile 
liert 
ce 4 
jabit 
ane 
four 


N tomettre Mad, de Luxembourg ſi 
he Wh interroge , ou de mentir, ce que 
ig 11 


$ bien reſoln de ne pas faire. Sur 
tif, auquel je ne pus reliſter , je 
tenfin, & l'on ne licha le decret, 
and ma reſolution fut bien priſe , 
voige en put le ſavoir. Il paroit que des 
le projet 6toit arrauge entre Mad. 
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de Boufflers & M. Hume, pour diſs 
de moi; elle n'epargna rien pour m. 
voyer en Angleterre. Je tins bon, 
voulus paſſer en Suiſſe. Ce metoit 
Ii , le compte de la ligue , qui par 
mancuvres parvint avec peine 24 n 
chaſſer. Nouvelles 'ollicitations plus ue 
ves pour VAngleterre : nouvelle ri 
tance de ma part. Je pars pour allerj 
dre milord Marechal a Berlin. La lis; 
vit FPinitant of jallois lui echa;-ver. Men 
complot Sen alloit peut- tre en fue; 
fi Pon ne m'cùt tendu tant de piege 
Strasbourg, qi:'-ufin j'y tombai, 
laiſſai livrer à Hume, & partis aue 
pour! Angleterre, ol jetois attend Vous 
puis ſi long temps. Des ce mome nach 
m'ont tenu; je ne leur echapperai ions 

Que je regrettai la France ! Avec u om 
ariſeur, avec quelle confiance , je Ne qu 
montai tous les obſtacles, tous les En 
gers meme qu'on eut ſoin d'oppo bart 
mon retour; & cela pour venir clWltion, 
dans ce pays fi deſiré, des traiteſ fle v 
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mi m'ont fait regretter Angleterre ! Ce- 
pendant les ſeize mois que j'y paſſai, ne 
hrent pas perdus pour la ligue. A mon 
retour , je trouvai la France & Europe 
ttalement changees a mon egard ; & ma 
prevention , ma ſtupidité furent telles, 
ue trop frappe des manceuvres de David 
Hume & de ſes aſſociés, je m'obſtinois 
chercher a Londres, la cauſe des in- 
lienites que j'eſſuyois a Trye. Me voila 
den deſabuſe depuis que je n'y ſuis plus, 
| je rends aux Anglois la juſtice qu'ils 
ne refuſent. Neanmoins, “ils Etoient ce 
won les ſuppoſe, ils auroient dit : nimi- 
tons pas Ia legerets Francoiſe ; défions- 
nous des preuves d'accuſations qu'on 
ache fi ſoigneuſement à Vaccuſc , & gar- 
lons. nous de juger fans Pentendre , un 
lomme qu'on cajole avec tant de fauſſeté, 
E qu'on charge avec tant d'animoſité. 
Enfin ce complot, conduit avec tant 
dart & de myſtere, eſt en pleine execu- 
tion, Que dis- je! il eſt deja conſommé. 
Me voila devenu le mépris, la détiſion, 


Toms X. T 
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Thorreur de cette meme nation, do! 
Javois il y a dix ans, 'eſtime, la bien 
veillance, j'oſerois dire la conſidération; 
& ce changement prodigieux , quoique 
per {ur un homme du peuple, ſera pour 
tant la plus grande ceuvre du miniſter 
de M. de Choiſeul, celle qu'il a ene le 
Plus 2 cœur, celle à laqueile il a con 
ſacré le plus de temps & de ſoins. Elle 
pronvera par un exemple Hetriſſant pou: 
Feſpece humaine, combien eſt forte Fu 
nion des méchans pour mal faire, tag 
dis que ceile des bons, quand elle cxiſte 
eſc ſi lache, ſi foible, & toujours ii tacil 
a rompre. - 

Rien n'a été omis pour Pexecntion d 
ec noble entroprife : toute la pniſſanc 
d'un grand rayaume, tous les telens d 
miniſtre intrigant, toutes les ruſes d 
ſes fatellites, toute la vigilance de ſe Ty 
eſpions, la plume des auteurs, la langue 
des clabavdcurs , la ſedation de met 
amis , l'encouragement de mes ennemis 
des malignes recherches ſur ma vie po! 
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i ſouiller , fur mes propos pour les em- 
palonner, fur mes ecrits pour les falſi- 
fer; Lart de dénaturer, {1 facile à la 
uilance, celui de me rendre odieux 2 
ms les ordres, de me diffamer dans tous 
5 pays. Les details de tous ces faits 
vient preſque incroyables, sil m'E- 
it poſſible d'expoler ici leulement ceux 
wu me ſont connus. On m'a lache des 
pions de toutes les eſpeces, aventu- 
ers, gens de lettres, ahbes , militaires , 
urtifans. On a cnvovs des émiſſaires 
n divers pays, pour m'y peindre ſous 
5 traits qu'on leur a marques, Javois 
| Savoie , un témoin de ma jeuneſſe, 
0 2ami que j'eſtimois, & ſur lequel je 
mptois. Je vais le voir, je vois qu'il 
lang e trompe 5 je le trouve en correſpon- 
aue avec M. de Choiſen!. J'avois à 
„. un vieux compatriote, un ami, 
le te . bon homme: on le met a la Baſtille ; 
02"W:nore pourquoi, c'eſt-a-dire , ſur quel 
netten te, Le long temps qu'il y a reſts, 
em Wi fait honacur ; on laura trouve moins 
peu r 


On il 


p eſt entre. Je deſire la m&me choſe 


- Aiſoit avoir trouve dans les papiers d 
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docile qu'on n'avoit cru; je veux eſper: 
qu'on n'aura pas laſſe ſa patience , 4 
qu'au bout de ſeize mois, il ſera {or 
de la Baſtille auſſi honnete homme qui 


2 
No! 
na! 


libraire Guy, qu'on y a mis de nitme 
& detenn preſque auſſi long-temps. 0 


premier, un projet de moi pour Petabli 
Tement d'une pure democratie à Geneve 
& j'ai toujours blame la pure democrat 
a Geneve, & par-tout ailleurs : on diſo 
y avoir trouve des lettres, par leſque 
Jes j'excitois les brouilleries de Geneve 
& non-ſeulement j'ai toujours blame 
bronilleries de Geneve, mais je nai fie 
epargne pour porter les reprefentans 
Ja paix. Mais qu'importe qu'on en impo 
& qu'on mente? Un menſonge dit 
Vair , fait toujours fon effet, ſur- to 
quand il vient des bureaux d'un miy 
tre, & quand il tire fur moi. 

En ſongeant au libraire de Paris, av 
lequel j eus {i peu d affaires, M. de Che 
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ul qui n'oublie rien, aura-t-il gublie 
non libraire de Hollande ? Je ne faiss 
ris dans un livre que celui- ci s'eſt obſ- 
ne a vouloir me dedier , quoique Jy 
is maltraite, & dont il wa pas voulu 
je communiquer d'avance Vepitre dedi- 
toire , j'ai trouve la tournure de cette 
ritre ſi ſinguliere & ſi peu naturelle , 
wil eſt difticile de n'y pas ſuppoſer un 
ut cache , qui tient à quelque fil de la 


rs d 
abli 


neve 
erat rande trame. 
au Enfn nulle attention n'a été omiſe 


dur me de Egurer de tout point, juſqu'à 
we qu'on n'imagincroit pas , de faire 
iparoitre les portraits de moi qui me 
temblent, & d'en repandre un a tres- 
rand bruit, qui me donne un air farou- 
ne & une mine de Cyclope, A cc gra- 
jun portrait, on a mis pour pendant, 
lui de David Hume (*), qui reelle- 


{que 
neve 
me | 
ai rie 
ans 
mpo 
dit 
- £0 
miy 


—— 


(Anand il Gaviſa de me faire pein- 
eo Londres, je ne pus imaginer quel 
"It fon but; car j'entrevoyols deja de 
te, que ce n etolt pas par amitié pour 


T ij 


, av 


> Che 
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ment a la tete d'un Cyclope , & i q 
Fon donne nn air charmant. Comme it 
peignent nos figures, ainſi peignent: 
nos ames , avec la meme fidelite. En y 
mot, les details qu'embraffe Pexecuti 
du plan qui me regarde, ſont immenſe 
inconcevables. O! ſi je ſavois tous cen 
que j'ignore , ſi je voyois mieux cen 
que je nai fait que conjecturcr, {| 
pouvois embraſſer d'un coup-d'cil , toy 
ceux dont je ſuis Pobjet depuis dix an 
nees, ils ponrroient me donner quelqu 
orgneil., ſi mon cœur en étoit moins 0 
chire. Si M. de Choiſeul eüt emplo! 
a bien gouverner l'état, la moitié 4 
temps, des talens, de l'argent, & & 
ſoins qu'il a mis a ſatisfaire fa haine, 
ett été l'un des grands miniſtres qu'aitt 
Ia France. bire 
Ajoutez à tout cela, Pexpedition de par: 
Carle, cette inique & ridicule expedi 


* — 


— = 
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moi. Je le vois maintenant tres-bien 0 
but; mais je ne me perdonnere.s pas 6 
Tavoir devine, 


= 
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on, qui choque toute juſtice, toute hu- 
2nite , toute politique, toute raiſon. 
xpedition que fon ſucces rend encore 
us ignominienſe, en ce que n' ayant pn 
nquerir ce peuple infortune par le fer, 
la fallu conquerir par Por. La France 
ut bien dire de cette inutile & coùteuſe 
nquete , ce que diſoit Pyrrhus de ſes 
\Koires : encore une, & nous ſommes 
adus. Mais helas ! VEurope n'offrira 
us à M. de Choiſeul d'autre peuple naiſ- 
nt a detruire , ni d'auſſi grand homme 
noircir , que {on illuſtre & vertueux 
hel. 

Ceſt ainſi que homme le plus fin ſe 
ccele , en écoutant trop ſon animoſité. 
L. de Choiſeul connoiſſoit bien la plaie 
plus cruelle , par laquelle il put de- 
iter mon cœur, & il ne me Va pas 
pargnee 3 mais il n'a pas vu combien 
ette barbare vengeance le demaſquoit 
devoit Eventer ſon complot. Je le dehie 
e pallier jamais cette expédition, dau- 
une raiſon , ni d'aucun preitexte qui 
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puiſſe contenter un homme ſenſe, 0 
laura que je ſus voir le premier, un pe 
ple diſciplinable & libre, ou toute 1 
rope ne voyoit encore qu'un tas de: 
belles & de bandits; que je vis germ 
les palmes de cette paſſion naiſlante 
qu'elle me choiſit pour les arroſer ; q 
ce choix fit ſon infortune & la mieme 
gue ſes premiers combats furent des yi 
toires 3 que wayant pu la vaincre, 
Fallut Vacheter. Quant à la concluf 
qui me regarde , on preſumera quelqt 
jour, je Veſpere , malgre tous les art 
hces de M. de Choileul , qu'il n'y avo 
qu'un homme eſtimable qu'il put la 
avec tant de fureur. 

Voila, monſieur, ce qui me fait pre 
dre mon parti avec plus de cotrage 9 
wen fembloit annoncer Paccablement 
vous mavez vu; mais je decouvrois alo 
pour la premiere fois, des horreurs dot 
je n'avois pas la moindre idée, & au 
quelles il neſt pas meme permis a1 
honnete homme d'etre prepare, £90: by 
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ts des infernales trames dont Je me 
tois enlace, je donnois trop de pou- 
ra 1'impoſture , jen prolongeois trop 
effet ſur Vavenir. Je voyois mon 
n, qui dot me ſurvivre, couvert par 
d'un opprohre eternel , au lieu de la 
re & des honneurs que je ſens dans 
n ceur m'etre dus. Je frémiſſois de 
eur & d'indignation , à cette cruelle 
ze. Aujourd'hui, que j'ai eu le temps 
mapprivoiſer avec des idées qui m'e- 
ent ſi nouvelles, de les peſer, de les 
mparer, de mettre par ma raiſon, les 
ques envres des hommes à la coupelle 
temps & de la verite , je ne crains plus 
ele vil alliage y reſiſte; le ſoufre & le 
PI Wn s'en iront en fumée, & For pur 
ze neurera t6t ou tard , quand mes enne- 
ent q; morts, ainſi que moi, ne Ialtereront 
sal 11 eſt impoſſible que, de tant de 
$ doſſpnes tenebreuſes , quelqu'une au moins 
ſoit pas enfin devoilee au grand jour; 
cen eſt aſſez, pour juger des autres. 
bons ont horreur des mechans , & les 
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Fuient mais ils ne braſſent pas des co 
plots contre eux. Il eſt impoſſihle que 
revenu de la haine avengle qu'on le 
inſpire, mes ſemblables ne reconng; 
ſent pas un jour dans mes ouvrages, u 
homme qui parla d'après ſon eur, 
eſt impoſſible qu'en blamant & plaigua 
les erreurs ou j'ai pu tomber, ils 
lonent pas mes intentions; qu'ils ne b. 
niſſent pas ma memoire; qu'ils ne satte 
driſſent pas ſur mes malheurs. Une ſer 
conſidération ſuffit pour me rendre | 
tranquillits qui m'0toit l'effroi d'. 
ignominie <Eternelle : c'eſt celle de 
route qu'ont priſe ceux qui m'opprimen 
pour egarer a leur ſuite la generatio 
prelente, mais qui n'egarera {tireme! 
pas la poſterite , {ur laquelle ils n'auro! 
plus Vaicendant dont ils abuſent. 8. 
ennemis, dira-t- on, ſe ſont attaches 
comme de vils corbeaux, ſur ſon cad 
vre 5 mais jamais de {on vivant, auc 
deux Voſa -t- il attaquer en face? Is 
prirent en traitres, ils s enfoncerent 6 
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buterrains, pour creuſer des goufftes 
les pas, tandis qu'il marchoit à la 
mere du foleit, & qu'il deficit le 
roche du crime , d'oler ſoutenir ſes 
ds. Quoi! la juſtice & la verite ram- 
t- elles ainſi dans les tenebres ? Les 
mes droits & vertueux fe font - 113 
i fourbes & traitres , tandis que le 
able appelle à grands cris les aceu- 
urs? Si cette conſideration leur fait 
tendre le meme examen avec plus 
martialite, je n'en veux pas davan- 
. Tlanquilliſs pour Payenir ſur la 
, jaſpire au ſejour qu repos, od les 
res de Viniquite ne penetrent pas. 
ttendant, je me dois d'approfondir 
bominable complot, $11 m'eſt poli- 
eſt tout ce qui me reſte a faire ici 
ch & je n'èpargnerai pour cela, rien 
cad ui eſt en ma foible puiſſance. Je 
aucul me mon naturel craintif , honteux, 
mig & ne me promet ni ſang -troid , 
at du elence d'eſprit, ni mémoire, quand 
ara payer de ma perſonne, & con- 
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fondre les impoſteurs. Pavoue mi 
que Vindigne role auquel je me; 
ravale, & pour lequel la nature ma 
ſi peu fait , me donne un fremiſſemen 
des ſerremens de cœur que je ne p 
vaincre, & dont j'aurois été moins 
jugue dans de plus heureux temps. ! 
a dix ans que Vimputation d'un for 
m'eut fait rire, & rien de plus. M 
depuis que les cruels m'ont ainſi 6 
gure , ſans melaiſſer meme aucun mo 
de me défendre, tout injurieux ſoup 
que je lis dans les cœurs, plonge le 
dans un trouble inexprimable. Les ſe 
rats endurcis au crime , ont des fri 
dairain; mais l'innocence rougit & ple 
en ſe voyant couvrir de fange. Une 
noble & fiere a beau ſe roidir & 5'elc 
un temperament timide ne peut {e 
fondre : dans toutes les ſituations de 
vie, le mien me ſubjugue toujours; 
torce de parler au milieu d'un ce 
ſoit tete à tete, agace par une fel 
railleuſe, ſoit avili dans la confront} 7 
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un impudent, mon trouble eſt tou jours 
: meme; & Ie courage que je fens au 
md de mon cœur, refuſe de fe montrer 
ir ma contenance. Je ne ſais ni parler 
i repondre ; je n'ai jamais ſu trouver 
apres coup, la choſe que j'avois A 
re, ou le mot qu'il falloit employer, 
main Grandier, dans le meme cas que 
di, avoit Vaſſurance & la facilite qui 
xe manquent, & il perit. Jaurois tort 
eperer une meilleure deſtinee , mais ce 


. 
fi 6 


mo 
oupf elt pas de cela qu'il s'agit. Que je ſache 
len tout prix, de quoi je ſuis ccupable; 
es le e j'apprenne enfin, quel eſt mon crime z 


; ron m'en montre le témoignage & les 
plc eures, ces invincibles preuves, qui 
Ine Wien qu'adminiſtrées fi feeretement, & 
leu des mains fi ſuſpectes, n'ont laille le 
it le eindre doute à perſonne, & fur leſ- 
helles ame vivante n'a meme imaginéë 
nil kuͤt pourtant bon de favoir hi je wa- 
"is rien à dire. Enfin , qu'on daigne, je 
edis pas me convaincre, mais m'accuſer 
Tome X. | V 
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moi preſent, (*) & je meurs conten 

Eh! que reſte-t-il ici bas, pour n 
faire aimer à vivre? Deja vieux, foyf 
frant, ſaus ami, fans appni , ſans conf 
lation, fans reſſource, voila la pauvre 
prete a me talonner; & quand on m 
Toit laiſſe meme la liberté d'emplopt 
mes talens a gagner mon pain, de qu 
Jouirois- je en le mangeant ? Quoi, voi 
toujours des hommes faux, hainenx 
malveillans, toujours des maſques, tu 
jours des traitres; & loin de vous, p 


— — 


—ͤ— 


(*) Je ſuis perſuade qu'il y a fh. 
tout cela, quelque équivoque, quelgu 
mal - entendu, quelque adroit menſonge 
ſur lequel un mot peut - etre feroit u 
trait de lumiere qui frapperoit tout 
monde, & démaſqueroit Jes impoſtent 
Ils le ſentent & le craignent , fans dout 
auſſi paroit- il qu'ils ont mis toute !. 
dreſſe, toute Ia ruſe , tgute la ſagacité 
leur eſprit, à chercher des raiſons ph 
bles & ſpécieuſes, pour prevenir tou 
explication. Cependant, comment 0 
ils pu couvrir Viniquite de c=tte conduit 
juſqu'à tromper les gens de bon 12" ce | 
Voila ce qui me paſſe. 
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n ſeul viſage d'homme, plus d'&panche- 
ens dans le ſein d'un ami, plus de ces 
dux ſentimens qu'une longue habitude 
end delicieux ? Ah! la vie à ce prix, 
eſt inſupportable; & quand fa fin ne 
roit que celle de mes peines, je deſite- 
vis en ſortir: mais elle ſera le commen- 
ment de cette felicite pour laquelle je 
e ſentois ne, & que je cherchai vaine- 
ent ſur la terre. Que j'aſpire à cette 
eureuſe Epoque, & que j'aimerai qui- 
que m'y ferà parvenir! Jetois homme, 
; Jai peche; Jai fait de grandes fantes 
te jai bien expices, mais le crime ja- 
is n'approcha de mon cœur. Je me ſens 
ite, bon, vertueux, autant qu'homme 
ui ſoit fur la terre: voila le motif de 
on eſperance & de ma ſ{ecurite. Quoi- 
eite Die je paroiſſe abſolument oublié de la 
plaurovidence , je n'en deſeſpererai jamais. 
he ſes récompenſes pour les bons doi- 
idunhent etre belles, puiſqu'elle les néglige 
[20 ce point ici bas! Javoue pourtant , 

ten la voyant dormir ſi long - temps, 


V ij 
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il me prend des momens d'abattemen; 
Ils ſont rares, ils ne durent guere, & u 
changent rien a ma diſpoſition. Jeſper 
que la mort ne viendra pas dans un { 
ces triſtes momens : mais quand elle 
viendroit, elle me ſeroit moins con{ 
lante , ſans m'etre plus redoutable. |] 
me dirois: je ne ſerai rien, ou je ſer 
bien; cela vaut toujours mieux pour moi 
que cette vie. 

La mort eſt douce aux malheureux;! 
foufrance eſt toujours cruelle. Par | 
Je reſte ici bas a la merci des mechans 
mais enfin, que me peuvent - ils faire 
Ils ne me feront pas plus ſouffrir que n 
fit la nephretique, & j'ai fait la - deſſus 
Teſſai de mes forces: s'ils ſont longs, il 
,exerceront mon ame à la patience, a! 
conſtanee, au courage; ils Ini feront ms 
riter les prix deſtines à la vertu; & 
jour de ma mort, qu'il faudra bien ent 
qui vienne, mes perſecutenrs m'auron 
rendu ſervice en depit d' eux. Pour qui 
conque en eſt la, les hommes ne Jo 
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plus guere à craindre. Auſſi M. de Choi- 
ſeul peut joner de ſon reſte avec tonte ſa 
puiſſance. Tant qu'il ne changera pas la 
nature des choſes , tant qu'il n'6tera pas 
de ma poitrine , le cœur de J. J. Rouſ- 
ſeau, pour y mettre celui d'un mal- hon- 
nete homme, je le mets au pis. 

Monſieur, j'ai vecu : je ne vois plus 
rien, meme dans Vordre des poſſibles, 
qui piit me donner encore fur la terre, 
un moment de vrai plaiſir. On m'offriroit 
ici bas le choix de ce que j'y veux etre , 
que je repondrois, mort. Rien de ce qui 
flattoit mon cœur, ne peut plus exiiter 
pour moi. S'il me reſte un intervalle en- 
core, juſqu'à ce moment ſi lent à venir, 
je le dois a l' honneur de ma memoire. Je 
venx tacher que la fin de ma vie honore 
fon cours & y répondo. Juſqu'ici, Jai 
ſupporté le malheur; il me reſte a ſavoir 
ſupporter la captivits, la douleur, la 
mort: ce n'eſt pas le plus difficile; mais 
i dériſion, le mepris, Vopprobre , apa- 
nage ordinaire de la vertu parmi le: 

Vj 
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mechans , dans tous les points par on. 
Ion pourra me les faire ſentir. J'eſpere 
qu'un jour on jugera de ce que je fus, 
par ce que Jaurai ſn ſouffrir. Tout ce 
que vous m'avez dit pour me detourner, 
quoique plein de ſens, de verite, ds. 
loquence, n'a fait qu'enflammer mon 
courage: c'eſt un effet qu'il eſt naturel 
d' prouver pres de vous; & je wai pas 
peur que d'autres m*ebranlent , quand 
vous ne m'avez pas ebranle. Non, je ne 
trouve rien de ſi grand, de ſi heau, que 
de ſouffrir pour la verite. Jenvie la gloire 
des martyrs. Si je n'ai pas en tout la 
meme foi qu'eux, j'ai la meme innocence 
& le meme zele, & mon ccœur le ſent 
digne du meme prix. 

Adieu, monſieur; ce neſt pas fans nu 
vrai regret, quo je me vois à la veille de 
m'eloigner de vous. Avant de vous quit- 
ter, j'ai voulu du moins gouͤter la dou- 
ceur d'epancher mon cœur dans cell! 
d'un homme vertueux. C'eſt, ſelon toute 
apparence, un avantage que je ne rctrous 
verai de long. temps. 
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Nete oublice dans ma lettre d MM, de 
K. Germain. 


Je me ſonviens d'avoir, étant jeune, 
employe le vers ſuivant dans une co- 
nedie: 

Ceſt en le trahiſſant, qu'il faut punir uu 

traitre. | 


Mais ontre que c'etoit dans un cas tres- 
excnſable, & on il ne s'agiſſoit point 
lune veritable trahiſon, ce vers échappé 
ans la rapidité de la compoſition, dans 
me piece non publique & non corrigee , 
de pronve point que Panteur penſe ce 
wil fait dire a une femme jalouſe, & 
ie fait autorité pour perſonne. 8'il eſt 
jermis de trahir les traitres, ce n'eſt 
Wanx gens qui leur reffemblent; mais 
mais les armes des mechans ne ſouille- 
ent Jes mains d'un honnete homme, 
lmme il n'eſt pas permis de mentir a 
nt Wn menteur, il eſt encore moins permis 

e trahir un trattre: ſans cela, toute la 

borale leroit lubvertie, & la vertu nie 
n2 Writ plus qu'un vain nom; car le nombre 
de Wits mal. honnétes gens étant malheu— 
"mement le plus grand fur la terre, ſi 
en le permettoit d'adopter vis-à- Vis 
ou- enx, leurs propres maximes, on ſeroi: 
eplus {ouyent mal-honnete homme ſoi- 
*me, & l'on en viendroit hientot 2 
mpoſer tonjours , que Von a à faire a 
s coguins, alin de s'autoriſer a Vetre, 
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D'une Lettrea M. DU BELLOYy, 


12 mars 1770 


Cx que vous me dites des imputation 
dont vous m'avez entendu charger, 4 
du pen d'effet qu'elles ont fait {ur vous 
ne m'ë tonne que par Vimbecillite de ceuf Die. 
qui penſoient vous ſurprendre par cett 
voie. Ce neſt pas ſur des hommes tel 
que vous, que les diſcours en l'air ein 
quelque priſe; mais les frivoles clameu 
de la calomnie, qui n'excitent guere al 
tention, ſont bien differentes dans leu au 
effets, des complots trames & concert, nc 
durant longues années, dans un profoq gu, 
filence, & dont les developpemens iu, no 
ceſſifs ſe font lentement, ſourdement, WM, mt 
avec methode. Vous parlez d'évidenc 
quand vous la verrez contre moi, juge 
moi; c'eſt votre droit: mais n'oubliezp 
de juger auſſi mes accuſateurs. Exin 
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n quel motif leur inſpire tant de zele. 
ai tou jours cru que les mechans inſpi- 
vent de I'horreur , mais point d'animo- 
It, On les punit, on on les fuit: mais 
ine fe tourmente pas d'enx ſans ceſſe; 
nne S'occupe pas {ans ceſſe a les circon- 
enir, à les tromper, à les trahir; ce 
jeſt point a eux que Von fait ces choſes 
1; re font eux qui les font aux autres. 
Jites donc a ces honnetes gens ſi zeles, 
| vertuenx, ſi fiers ſur- tout d'etre des 
nitres, & qui ſe maſquent avec tant de 
tin pour me demaſquer : © Meffienrs , 
jadmire votre zele, & vos prenves me 
, paroiifent fans replique 3 mais pour- 
quoi done craindre ſi fort que l'aceuſé 
, ne les {ache & n'y reponde ? Permettez 
que je Pen inſtruiſe , & que je vous 
, homme. Il n'eſt pas generevx , il weſt 
meme pas juſte de diffamer un homme, 
» quel qu'il ſoit, en ſe cachant de lui. 
„C'eſt, dites - vous, par menagement 
» pour lui, que vous ne voulez pas le 
y» Confondre z mais il ſeroit moins cruel , 
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„ ee me ſemble, de le confondre que d. 
„ le diffamer, & de lui ter la vie, que 
5 de la lui rendre inſupportable. Toy 
„ hypoe ite de vertu doit &re publique 
„ ment confondu: c'eſt 1a ſon vrai chi 
„timent; & levidence elle - memee 
„ {uſpete, quand elle elude la convic 
„ tion de Vaccuſe. „En leur parlant d. 
Ja ſorte, examinez leur contenance; pe 
ſez leur reponſe ; ſuivez , en la jugeant 
les mouvemens de votre cœur, & les lu 
mieres de votre raiſon : voila, monſieur 
ce que je vous demande, & je me tien 
alors pour bien jugé. 


2 


hw 


. 

A M. Movrrou. 
Monquin, 2g mars 1770 
( Panvres aveugles que nous ſommes, &c. 


J k tardois, cher Moulton , pour repon 
dre à votre derniere lettre, de pouvoi 
vous donner quelque avis certain de m 
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urche; mais les neiges qui ſont reve- 
mes m'aſſièger, rendent les chemins de 
ztte montagne tellement impraticables , 
qe je ne ſais plus quand j en pourrai 
artir. Ce ſera , dans mon projet, pour 
ze rendre a Lyon, d'où je ſais bien ce 
que je veux faire; mais j'ignore ce que 
x feral. 

Tavois eu le projet que vous me ſug- 
gez, d'aller m'etablir en Savoie; je 
emandai & obtins, durant mon ſè jour à 
dourgoin, un paſſe- port pour cela, dont 
ur des lumieres qui me vinrent en meme 
emps, je ne voulus point faire uſage. 
Jai réſolu d'achever mes jours dans ce 
wraume, & d'y laiſſer à ceux qui diſ- 
wſent de moi, le plaifir d'aſſouvir leut 
mtaiſte juſqu'a mon dernier ſoupir. 

Je ne ſuis point dans le cas d'avoir 
beloin de la hourſe dantrui, du moins 
wur le preſent; & dans la poſition ot 
e ſuis, je ne dépenſe guere moins en 
phce qu'en voyage: mais je ſuis fache 
de Voffre de votre bourſe m'ait Gte la 
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reſource d'y recourir au beſ9in; niM"* 
maxime la plus cherie eſt de ne jan” 
rien demander à ceux qui meſfttent. e 
les punis de m'avoir été un plaifir en E. 
privant d'un autre; & quand je me fe .* 
des amis à mon goitt , je ne les :r4i ph” / 
choiſir au Monomotapa , quoi au en AH! 
la Fontaine. Cela tient à mon tonr Ut 
prit particulier, dont je n'exeuſe pr; iſ" 
bizarrerie, mais que je dzis conſults * 
quand il s'agit d'etre oblige ; cor autan ret 
je ſuis touch de tout ce qu on m'accoriei 
autant je le ſuis peu de ce qu'on ine fai in d 
accepter. Auſſi je naccepte jamais e 
qu'en rechignant, & vaincu par la tyran * 
nie des importunites. Mais l'ami qui ven ends 
bien nrobliger a ma mode, & non pas 41 
ia ſienne, ſera toujours content de mat 22 
eur. J*avoue pourtant que la- propd W 
de votre offre mérite une exception; N 
je la fais en tichant de l'oublier, aki d us 
ne pas 6ter a notre amitie , un des droi * 7 
que Pinégalité de fortune y doit mettre. b 
It faut afſurement que vous ſoyez pet * 
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eile en reſſemblance, pour trouver 
mienne dans cette figure de Cyclope, 
won debite à fi grand bruit ſous mon 
m. Quand il plut a l' honnète M. Hume 
eme faire peindre en Angleterre, je ne 
jamais deviner {on motif, quoique 
5 lors je ville aſſez que ce n'etoit pas 
mitie, Je ne Vai compris qu'en voyant 
tampe, & ſur-tout en apprenant qu'on 
lien donnoit pour pendant, une autre 
preſentant ledit M. Hume, qui reelle- 
ent a la figure d'un Cyclope, & a qui 
in donne un air charmant. Comme ils 
ment nos viſages, ainſi peignent- ils 

zames, avec la meme fidelite. Je com- 

nds que les bruyans eloges qu'on vous 

fits de ce portrait, vous ont ſubjugue ; 
is regardez- y mieux, & 0tez - moi de 

tre chambre, cette mine farouche , qui 
i pas la mienne aſſurement. Les gra- 
res faites ſur le portrait peint par la 
mr, me font plus jeune a la verite, 
beaucoup plus reſſemblant à remar- 

e qu'on les a fait diſparoitre, ou 

Tome X. XN 
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contrefaire hideuſement. Comment n 
ſentez- vous pas d' od tout cela vient,“ 
ce que tout cela ſignifie? 

Voici deux actes d'honnetete, de ju 
tice & d'amitiè a faire. C' eſtꝰ à vous q 
Jen donne la commiſſion, 

19. Rey vient de faire une édition 
mes ecrits, a laquelle, & a d'autres m 
ques, j'ai reconnu que mon homme tto 
enrole. Jaurois di: prévoir, & que d 
gens ſi attentifs ne Poublieroient pas, 
qu'il ne ſeroit pas a Pepreuve. Entr'a 
tres remarques que Jai faites ſur cet 
édition, j'y ai trouve avec autant dn 
gnation que de ſurpriſe, trois ou quat 
lettres de M. le comte de Treſſan, ay 
les reponſes, qui furent éerites, il y 
une quinzaine dannees, an ſujet du 
tracaſſerie de Paliſſot. Je n'ai jam 
communiquò ces lettres qu'au ſeul Ve 
nes, auquel j'avois alors, & bien malhe 
reuſement, la meme confiance que] 
maintenant en vous. Depuis lors je ne! 
ai montrees à qui que ce ſoit, & ne 
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pelle pas meme en avoir parle. Voila 
dourtant Rey qui les imprime; d'où les 
t- il eues? Ce n'eſt certainement pas 
e moi; & il ne ma pas dit un mot de 
s lettres, en me parlant de cette edi- 
on. Je comprends aiſement qu'il n'a 
s mieux rempli le devoir d'obtenir 
wgrement de M. de Treſſan, qui pro- 
ablement ne l'auroit pas donne non plus 
ve moi. Du cercueil on Ton me tient 
iferme tout vivant, je ne puis pas ecrire 
M. de Treſſan, dont je ne ſais pas l'a- 
eſſe, & a qui ma lettre ne parviendroit 
rtainement pas. Je vous prie de rem- 
lir ce devoir pour moi. Dites - lui que 
ene ſeroit pas envers lui que jhonore, 
ne Panrois enfreint un devoir, dont 
u porte obſervation juſqu'a un ſeru- 
ule, peut- etre inoui envers Voltaire, 
le j'ai laiſſé falſifier & defigurer mes 
tres, & taire les ſiennes, ſans que j'aie 
ola juſqu'ici, montrer ni les unes ni 


n ( 


autres a perſonne. Ce n'eſt {yrement 
s pour me faire honneur , que ces 


my X ij 


3 wo 


244 Eren 
lettres ont été imprimées; c'eſt unique 
ment pour m'attircr Vinimitie de M. 4 
Treſſan. 

29, Pai fait, il y a quelques mois, 
Mad. la ducheſſe douairiere de Portland 
un envoi de plantes que j'avois ete her 
boriſer pour elle au mont Pilat, & qu 
Javois preparees avec beaucoup de {oin 
de meme qu'un aſſortiment de grain 
que j'y avois joint. Je n'ai aucune no! 
velle de Mad. de Portland, ni de e 
envoi , quoique J'aie écrit, & à elle,“ 
a ſon commiſſionnaire : mes lettres {01 
reſtees ſans reponle, & je compren 
qu'elles ont été ſupprimees, ainſi qt 
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Penvoti, par des motifs qui ne vous ſeroſi vo 
pas difficiles a penetrer. Les manœuvrq ee la 
qu'on emploie , ſont très- aſſorties a VobjMii. I 
qu'on ſe propoſe. Ayez , cher MonltouMet ce 
la complaiſance d'ecrire'a Mad. de Porous 
land ce que j'ai fait, & combien j'ai! M ut! 


regret qu'on ne me laiſſe pas remplir le 
fonctions du titre qu'elle m'avoit perm 
de prendre anpres delle, & que je 
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fiſois un honneur de meriter. Vous ſen- 
en que je ne peux pas entretenir des 
orreſpondances malgre ceux qui les 
nterceptent. Ainſi la - deſſus , comme ſur 
tute choſe où la necefſite commande, 
eme ſoumets. Je voudrois ſeulement , 
que mes anciens correſpondans ſuſſent 
wil n'y a pas de ma faute, & que je ne 
ls ai pas negliges. La meme choſe m'eſt 
mivee avec M. Gouan de Montpellier, 
{qui j'ai fait un envoi ſous l'adreſſe de 
NM. de S. Prieſt: La meme choſe m'arri- 
rera peut = etre avec vous. Accuſez - moi 
iu moins, je vous prie, la reception de 
tette lettre, ſi elle vous parvient encore; 
k votre, ſi vous Vecrivez à la riception 
(ela mienne, pourra me parvenir encore 
ti, Le papier me manque. Mes reſpects 
t ceux de ma femme a Mad. Moulton, 
Nous vous embraſſons con jointement de 
wt notre cœur. Adicu , cher Moultou. 


© 
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L 1 1 1 1 * 
A M. LALIAUD. 
A Monquin, le 4 avril 1770, 


C EST par oubli, monſicur , que je 
n'avois pas repondu a votre precedente 
lettre; car, quoique je ne promette de 
PexaCtitude a perſonne, je me ferois un 
plaiſir d'en avoir avec vous. La deſcrip. 
tion de votre vie tranquille & champetre, 
me fait grand plaiſir, ainſi que celle du 
eli mat que vous habitez, aux vents pres, 
qui ne {ont point de mon gout. Cette 
douce vie, pour laquelle j'etois ne, et 
été celle dans laquelle j'aurois achevt 
mes jours, fi on m'avoit laiſſé faire 
mais quand Thonneur, le devoir & la 
néceſſitè commandent, il fant obtir. Ne 
m'ecrivez plus ici, monſieur; votre let- 
tre ne m'y trouveroit vraiſemblablement 
plus, & je ne puis vous donner d' adreſſe 
Ju » parce que, quoique je ſache tres. 
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ten ce que je veux faire, j'ignore abſo- 
lament ce que je ferai. Je ſuis fäché de 
quitter ce pays ſans vous envoyer des 
hers 3 mais la nature, tardive en ces 
antons , n'eſt pas encoreeveillee, à peine 
ons - nous deja quelques violettes, & 
e ne dois plus efperer de cueillir des 
les. Adieu, mon cher M. Laliaud. 
uvenez- vous de moi quelquefois : je 
ous falue , & vous embraſſe de tout mon 
eur, | 

e | 5 


du : : 

a, L E T6 & 

ette A M. MouLToOU. 

eut ; : 

b. Monguin , 6 avril 1770. 


ire; W?auvres aveugles que nous ſommes, &c. ) 


orRE lettre, cher Moultou m' afflige 
votre ſante. Vous m'aviez parle dans 
precedente, de votre mal de gorge, 
nme d'une choſe paſſee, & je le regar- 
is comme un de ceux auxquels j'ai moi- 
me Eté ſi ſujet, qui ſont vit: , courts, 


248- LETTRES 
& ne laiſſent aucune trace. Mais {i ce 
une humeur de gontte , il ſera difficile 
que vous ne vous en reſſentiez pas de 
temps en temps: mais ſur - tout wallez 
pas vous mettre dans la tete d'en vouloir 
gnerir; car ce fervit vouloir guerir de He 
vie, mal que les bons doivent {npporter Mtn 
tant qu'il leur reſte quelque bien a faire, 
Du Peyrou, pour avoir voulu droguer! 
Henne, l'effaroucha, la fit remonter, & 
ce ne fut pas ſans beaucoup de peines 
que nous parvinmes A la rappeller au 
extrémités. Vous ſavez ſans donte e 
qu'il fant faire pour cela; j'ai vu ett 
grand & prompt de la moutarde 1 ! 


plante des pics; je vous la recommandY Je 
en parcille occurreace, dont veuille Wilen 
ciel vous preſerver, Si jeune, deia en: 
gontte ! Que je vous plains ! Si voufhient 
euſtiez tonjours ſuivi le régime que Mins | 
vous faiſois faire a Motiers , ſur - toi kiſſo 
qnant à Pexcreice, vous ne ſeriez poi Hui. 


atteint de cette cruelle maladie. Point les p 
ſupes , pen de cabinet, & beaucoup W le f 
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+ Wnarche dans vos reliches : voila ce qu'il 
e ne reſte a vous recommander. 

Ce que vous m'apprenez qui s'eſt paſſe 
{ernicrement dans votre ville, me fache 
core, mais ne me ſurprend plus. Com- 
nent! votre Conſeil ſouverain ſe met 2 
dre des jugemens criminels ? Les rois , 
las ſages que lui, wen rendent point. 
ola ces pauvres gens prenant à grands 
ws le train des Atheniens, & courant 
iercher la méme deſtinse, qu'ils trou- 
ont , helas ! aſſez tot ſans tant courir. 
llis , 


Duos pult perdere Jupiter , dementat. 


Je ne doute point que les natifs ne 
ſent a leurs pretentions Vinſolence 
gens qui ſe ſentent ſonffles, & qui ſe 
vou tient ſoutenus; mais je doute encore 
fe ins que, fi ces pauvres citoyens ne 
toi kiſſloient aveugler par la proſperite, 
poi lauire par un vil interet, ils n'euſſent 
ins les premiers à leur offrir le partage , 
vp Ws le fond tres-juſte , tres-raiſonnable, 
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& tres - avantageux à tous, que les autre; 
leur demandoient. Les voili auſſi dur 
ariſtocrates avec les habitans , que ll" 
magiſtrats furent jadis avec eux. D“ 
ces deux ariſtocraties , j'aimerois enecii 
mieux la premiere. | : 

Je ſuis ſenſible à la bonte que von 

avez de vouloir bien écrire a Mad, e. 
Portland & à M. de Treſſan. L'&quits n 
Tamitié dicteront vos lettres; je ne fu 
pas en peine de ce que vous dircz, ( lit 
que vous me dites de Panterienre impre Ve 
ſion des lettres du dernier, dilculpe al ie 
ſalument Rey ſur cet article, mais ng 
firme point au reſte, les fortes raiſo linz 
que Jai de le tenir tout au moins pot ans 
ſuſpe&t:; & je connois trop bien les ge bt 
à qui j'ai a faire, pour pouvoir croi! 1 
que, ſongeant à tant de monde & à 4 
de choſes, ils aient onblie cet homme fm 
Ce que vous a dit M. Garcin , dn bru fait 
qu'il fait de fon amitie pour moi, ne ron! 
pas propre a m'v donner plus de ec ma 


Hance. Cette affectation eſt ſingulie le. 
Nez 
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nent dans le plan de ceux qui diſpoſent 
de moi. Coindet y brilloit par excellence, 
& jamais il ne parloit de moi, ſans verſer 
les larmes de tendreſſe. Ceux qui m'ai- 
nent veritahlement , ſe gardent bien, 
uns les circonſtances préſentes, de ſe 
nettre en avant avec tant 'emphaſe. Is 
miſſent tout bas au contraire , obſer- 
ent & ſe taiſent, juſqu'à ce que le temps 
it venu de parler. 

Voila , cher Moultou, ce que je vous 
ie & vous conleille de faire. Vous com- 
mettre ne {eroit pas me ſervir. Il y a 
linze ans qu'on travaille ſous terre; les 


* uns qui ſe pretent a cette æuvre de 
* nebres, la rendent trop redoutable pour 
era soit permis à nul honnete homme 
uf approcher pour Texaminer. Il faut, 


ur monter ſur la mine, attendre qu'elle 
ait ſon exploſion; & ce n'eſt plus ma 
tonne qu'il faut ſonger a defendre , 
t ma mémoire. Voila, cher Moultou, 
que Jai tou jours attendu de vous. Ne 
Nez pas que j'ignore vos liaiſons; ma 


nme! 
in bu 
i, ne 
de es 
gulli 
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352 LAT 
conkance n'eſt pas celle d'un ſot, mais 
celle au contraire de quelqu'un qui { 
connoit en hommes, en diverſits d'Ctoffe 
d ames, qui n' attend rien des Coindet, & 
qui attend tout des Moultou. Je ne pui 
douter qu'on n'ait voulu vous {eduire; j 
Tuis perſuade qu'on n'a fait tout au plu 
que vous tromper. Mais avec votre pn! 
tration, vous avez vu trop de choſes, 
vous en vefrez trop encore, pour pou 
voir etre trompe long - temps. Quan 
vous verrez la verite, il ne ſera pas pou 
cela temps de la dire; il faut attend 
les rẽvolutions qui lui ſeront favorables 
& qui viendront tot ou tard. C'eſt alo 
que le nom de mon ami, dont il fa 
maintenant ſe cacher, honorera ceux 9 
Pauront porté, & qui rempliront les d. 
voirs qu'il leur impoſe. Voila ta tache 
6 Moulton ! Elle eſt grande, elle e 
belle, elle eſt digne de toi; & depu 
bien des années, mon cœur t'a cho 
pour la remplir. 

Voici peut - &tre la derntcre fois, 9 


* 
« 
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e vous EcTirai. Vous devez comprendre 
mbien il me ſeroit interefſant de vous 
dir : mais ne parlons plus de Chamberi 5 
en'eſt pas 1a où je ſuis appelle. L'hon- 
zur & le devoir crient; je n'entends plus 
ve leur voix. Adieu: recevez l'embraſ- 
ment que mon cœur vous envoie. Tou- 
mes lettres ſont ouvertes; ce n'eſt pas 
ice qui me fache, mais pluſieurs ne 
rriennent pas. Faites enſorte que je 
che i celle «ci aura été plus heureuſe. 
(ms n'ignorerez pas on je ſerai; mais 
dois vous prevenir qu'apres avoir été 
wertes a la poſte, mes lettres le ſeront 
tre dans la maiſon ou je vais * * 
lieu derechef. Nous vous embraſſons 
n & autre, avec toute la tendreſſe de 
re cur. Nos hommages & reſpects 
plus tendres a madame. 

Il eſt vrai que j ai cherche à me defaire 
mes livres de botanique, & meme de 
n herbier. Cependant, comme i'her- 
teſt un preſent , quoique non tont-à- 
t gratuit, je ne men deferai qu'a la 
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154 LEZTT RES 
derniere extrèmitè; & mon intention eg 


de le laiſſer, ft je puis, à celui qui n 
Pa donné, augmente de plus de trois 
cents plantes que fy ai ajontees. 


Pp I TE 


. 
A M. DE CEZZ ARG Es. 
Monquin, fin d avril 1556 


J E vous avone, monfieur, que vou 
connoiffant pour un gentilhomme pleit 
d' honneur & de probité, je wappren! 
pas ſans ſurpriſe, la tranquillite avec la 
quelle vous avez ſouffert en mon abſence 
les outrages atroces que ma femme a re 
qus du bandit en cotillon, anquel Mad 
de Cezarges a jugé a propos de nous lt 
vrer, apres nous avoir 0te les gens quel 
nous avoit tant vantes elle- mme, & ave 
qui nous vivions en paix. 

Je ſais bien, monſieur, qu'on v0! 
tax e d'avoir peu d'autorité chez vous, 
que le capitaine Vertier vous 2 ſlubfugn 


— 
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it-on , comme les autres. Mais je ne 
tous aurois jamais cru denue de credit 
ns votre propre maiſon, au point de 
'y pou voir procurer la ſùretè anx hotes 
ue vous y avez places vous-meme, Puiſ- 
wen cela, toutefois, je me ſuis trompe ; 
tilque vous ne pouvez vous delivrer 
mains des ſuldits bandits en cotillon , 
 puiſque Mad. de Cezarges elle- meme 
voit d'autre remede aux mauvais trai- 
mens que je puis recevoir des gens 
ti dependent delle, que d'en étre de- 
le, ne trouvez pas mauvais, juſqu'a 
que je puiſſe me procurer une autre 
meure, que reduit a moi ſeul pour 
ite reſſource, je tache de me faire la 
tice que je ne puis obtenir , en pour- 
well rant de mon mieux, a ma propre de- 
- aveWile & a la protection que je dois a ma 

ume. Que s'il en arrive du ſcandale 
vous votre mailon , je vous prends vous- 
us, M ume 2 témoin, qu'il n'y aura pas de ma 
non Wiez puiſque ne pouvant, ſans man- 
er à mot-meme & a ma femme, Evitcs, 
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den venir la, je ne Tai fait cependan 
qu'a la derniere extremite , & apres vou 
en avoir prevenn. 
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FRAGM ENT 
D'une Lettre a M. IJ. D. A. 


A Paris, le 23 novembre 177 


Our, le cruel moment od cette lettr 
fut ecrite , fut celui ou pour la premier 
& Punique fois, je crus percer le ſomb 
voile du complot inoui, dont je ſuis e 
veloppe ; complot dont, malgre mes e 
Forts pour en penetrer le myſtere, il 
m'etoit pas venu juſqu'alors la moind 
idée, & dont la trace s'effaqa bientot da 
mon eſprit, au milieu des abſurdites (a 
nombre, dont je le vis environne. La vi 
lence de mes idées, & le trouble ou ell 
me plongerent a cette découverte, m'0 
plutot laiffe le ſouvenir de leur impre 
lion, que celui de leur tiſſu. Ponr « 
bien juger, il faudroit avoir preſens 


buois 
gens 
gues 
Unt. 
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reſprit, tous les details de la ſituation 
on j'ètois pour lors, & toutes les eir- 
onſtances qui la rendoient accablante; 
ſeal, fans appui, fans conſeil, fans guide, 
11a merci des gens charges de diſpoſer de 
noi; livre par leurs ſoins, a la haine pu- 
blique que je voyois, que je ſentois en 
Taniflant, lans qu'il me fut poſſible d'en 
zppercevoir , d'en conjecturer au moins 
þ cauſe „pas meme , ce qui paroit in- 
croyable , de ſavoir les nouvelles publi- 
ques & de lire les gazettes; environne 
les plus noires tenebres, à travers leſ- 
quelles je n'appercevois que de ſiniſtres 
bjets 3 confine pour tout aſyle, aux ap- 
jroches de Vhiver, dans un méchant ca- 
laret , & d' autant plus effrayé de ce qui 
renoit de m'arriver a Trye, que j'en 
yoyois la ſuite & l'effet a Grenoble. 

L'aventure de Thevenin , que Jattri- 
buois aux intrigues des Anglois & des 
rens de lettres, m'apprit que ces intri- 
gues venoient de plus pres & de plus 
ant, Pavois cru ce Thevenin apoſte ſeu- 
Y- ii) 
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lement par le fieur Bovier. Pappris par e d 
haſard, que Bovier n'agiſſoit dans cette We 
affaire que par Fordre de M. Vintendant; i ar 
ce qui ne me donna pas peu à penſer, Noi 
M. de Tonnerre, apres nvavoir baute- ine 
ment promis toute la protection dont is! 
Javois beſoin pour approfondir cette af. Nes. 
Faire, me preſſa de la ſuivre, & me pro. Wu 
poſa le voyage de Grenoble, pour me. 
boucher avec ledit Thevenin. La propo- 
nit ion me parut bizarre, apres les preuves 
peremptoires que j'avois données. Jy 
conſentis neanmoins. Quand j'eus fait ce 
voyage, & que malgre mon ineptie, ſon 
impoſture fut parvenue au plus haut de- 
gre devidence, M. de Tonnerre , ot 
bliant Paſſurance qu'il m'avoit lonnee, 
m'offrit de punir ce malhenreux par quel-Woun 
ques jours de priſon, ajoutant qu'il neWeuy 
pouvoit rien de plus. Je n'acceptai point Wl. V 
cette offre, & l'affaire en demeura Id. Wert ; 
Mais il reſta clair par l' experience, qu'un {ut 1 
impoſteur adroit pourroit m'embarraller, Not, 
& que je manquois ſouvent du ſang - roid Fuver 
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t de la preſence d'eſprit nẽceſſaires pour 
ne demeler de ſes ruſes. Je crus auſſi 
nappercevoir que c'etoit là ce qu'on 
woit voulu ſavoir, & que cette connoiſ- 
knce influoit ſur les intrigues dont j'e- 


tis l'objet. Cette idee m' en rappella d'an- 
res, auxquelles juſqu'alors j'avois fait 
eu d' attention, & des multitudes d' ob- 
vations, que j'avois rejetees comme 
5 vaines inquietudes d'une imagination 
firouchée par mes malheurs. 

Pour remonter a un événement qui 
et pas ſans myſtere, Vepoque du de- 
ret contre ma perſonne , me parut avoir 
t celle d'une ſourde trame contre ma 
putation , qui d'annee en annee, éten- 
lt loncement ſes menees , juſqu'a ce que 


on depart pour VAngleterre, les ma- 


euvres de M. Hume, & la lettre de 
. Walpole les mirent plus a decon- 
ert; juſqu'a ce qu'ayant ecarte de moi 
ut le monde, hors les fauteurs du com- 
lot, on püt me trainer dans la fange 
uwertement & impunément. 
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260 LETTRES 
. C'eſt ainſi que peu à peu, tout chan 
geoit autour de moi. Le langage mem 
de mes connoiſſances changeoit très-ſen 
Hiblement. II regnoit juſques dans leuts 
Eloges, une affectation de reſerve, d' 
quivoque & d'obſcurité, qu'ils n'avoient 
jamais eue auparavant; & M. de Mi 
rabeau m'ayant écrit a Wootton , pour 
m'offrir un aſyle en France, prit un to 
fi bizarre, & ſe ſervoit de tournures! 
Ungulieres, qu'il me falloit toute la ſecu 
rite de Vinnocence & toute ma conhanc 
en ſes avances d' amitié, pour n'Ctre pa 
caoque d'un pareil langage. J'y fis pout 
lors ſi peu d'attention, que je n'en vins 
pas moins en France, a ſon invitation 
mais j'y trouvai un tel changement pat 


rapport a moi, & une telle impoſhibilit © 
den decouvrir la cauſe, que ma tete dei 
alteree par l'air ſombre de VAngleterre i. | 
s'affectoĩt davantage de plus en plus. Jt * 
m'appercus qu'on cherchoit a m'oter |: my 
connoiffance de tout ce qui ſe paſſoit au * 


tour de moi: il n'y avoit pas 1a de que 
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we tranquilliſer; encore moins dans les 
nitemens dont, a Vinſu de M. le prince 
e Conti, (du moins je le croyois ainſi) 
[on m'accabloit au chateau de Trye. Le 
uit en étant parvenu juſqu'à S. A. S. 
le n'epargna rien pour y mettre ordre, 
quoique toujours ſans ſucces , ſans doute 
yarce que l'impulſion ſecrette en venoit 
i la fois du dedans & du dehors. Enfin 
yuſſe a bout, je pris le parti de m'a- 
freer a Mad. de Luxembourg, qui pour 
toute aſſiſtance , me fit faire de bouche, 
une reponſe aſſez ſeche, tres - peu con- 
ſolante, & qui ne repondoit guere aux 
boates dont ce prince paroiſſoit m'acca- 
bler. 

Depuis tres-long-temps , & long-temps 
meme avant le décret, j\avois remarque 
dans cette dame, un grand changement 
de ton & de manieres envers moi. J'en 
attribuois la cauſe à un refroidiſſement 
aſlez naturel de la part d'une grande 
dame, qui d'abord étant trop engouee de 
moi ſur mes Ecrits, s'en étoit enfuite 


252 LETTRES 
ennuvee par ma betiſe dans la converſi 
tion, & par ma gancherie dans la focicte 
Mais il y avoit plus, & Javois trop «in 
dic2s de fa ſecrette haine, pour pouvoit 
raiſonnablement en douter. Je jugeois 
meme que cette haine etoit fondee ſur 
des balourdiſes de ma part, bien inno 
centes aſſurement dans mon cœur, bieter 
involontaires, mais que jamais les fem 


mes ne pardonnent, quoiqu'on n'ait e 6 
nulle intention de les offenſer. Je flottoisih e 
pourtant toujours dans cette opinion, ne un 
pouvant me perſuader qu'une femme de e 
ce rang, qui m'avoit ſi bien connu, qui... 


m' avoit marque tant de bienveillance &.. t 
meme d'empreſſement, la veuve d'un ſei- niet 
gneur qui m'honoroit d'une amitie par-M,; 
ticulicre , put jamais ſe reſoudre a meg. 
hair aſſez cruellement pour vouloir tra-W,; 
vailler a ma perte. Une ſeule choſe m'a- Ne: 
voit paru tonjours inexplicable. En par- Hees. 
tant de Montmorency, javois laille 3; 
M. de Luxembourg, tous mes papiers, ſhy: 
les uns deja tries, les autres qu'il { 
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arzea de trier lui-méème, pour me les 
Moyer avec les premiers, & brüler c2 
im'étoit inutile. En recevant cet en- 
ji, je trouvai qu'il manquoit dans lo 
nge, pluſieurs manuſerits que Py avoi?2 
is, & nombre de lettres indifférentes 
elles - memes , mais qui faiſoient la- 
ne dans la ſuite que javois voulu con- 
wer, ayant deja forme le projet d'ecrir2 
jour mes mémoires. Cette infidel;t*- 
e frappa. Je ne pouvois Pattribuer 3 
L le Marechal , dont je connoiſſois la 
ture invariable, & la verite de ſon 
titie pour moi, Je n'ofois non plus en 
moonaer Mad. la Marechale , ſachant 
e & 2-tout qu'on ne pouvoit tirer de ces 
lei. mers, aucun uſage qui pit me nuire , 
Pa"-Wneins de les falfifier. Je preſumai que 
meg Alembert, qui depuis quelque temps 
tia· vit introduit auprès delle, avoit trou- 
n*- Wl: moyen de fureter ces papiers & d'en 
Lak erer ce qu'il Ini avoit plu , ſoit pour 
e r de ces papiers ce qui lui pouvoir 
ers, Firenir , ſoit pour tacher de me ſuſoite: 
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264 LETTREYSY 
quelque tracaſſerie. Comme j'ttois de 
determine a quitter tout - a - fait la litts 
rature, je m'inquietai peu de ces larcing 
qui n'etoient pas les premiers de la mem 
main, que j'avois endures ſans me 
plaindre. (*) 

Par trait de temps, & malgre quelque 
demonſtrttions affectèes & toujours plu 
rares, les ſentimens ſecrets de Mad. 
Luxembourg ſe manifeſtoient. davantag 
de jour en jour : cependant, craigna 
toujours d'etre injuſte, je ne ceſſai poi 
de me confier a elle dans mes malkeurs 
quoi que toujours ſans reponſe & ſans ſug 
ces. Enfin en dernier lieu, ayant ecrit 
M. de Choiſeul pour lui demander, da 


(Dans parler ici de ſes Fl&#nens 
muſique, je venois de parcourir un Did 
tionnaire des beaux arts, portant le no 
d'un M. Lacombe, dans lequel je tro 
vai beaucoup d' articles tout entiers , 
ceux que j avois faits en 1749, pour 1E 
cyclopedie, & qui, depuis nombre d' 
nees , etojent dans les mains de M. d 
lembert. 


Vextremib 
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'exttemite ol j'etois , un paſſe-port pour 
ottir du royaume, & wapant point de 
teponſe , ecrivis encore à Mad. de Lu- 
gembourg, qui ne me fit aucune réponſe 
on plus. Ce ſilence, dans la circonſtance, 
ne parut decifif, & jen conclus que fi 
ette dame n'entroit pas directement dans 
: complot, du moins elle en etoit inſ- 
mite, & ne vouloit m'aider ni à le con- 
oitre ni a m' en tirer. Je recus le paſſe- 
ort lorſque j'avois ceſſe de Fattendre, 
N. de Choifenl Paccompagna d'une lets 
ed un ſtyle obſcur , ambigu, choquant 
nme, & aſſez ſemblable à celui des let- 
es de M. de Mirabeau. Je jugeai qu'on 
r m'avoit fait attendre ainſi le paſſe- 
art, que pour fe donner Ie temps de 
mchiner a ſon aiſe, dans les lieux on 
on lavoit que j'avois deſſein d'aller. 
tte idee me fit changer ſur-le- champ 
utes mes reſolutions, & prendre celle 
erctourner en Angleterre, on pour le 
op, j'avois tout lien de croire que je 
*tois pas attendu. J'ecrivis à Pamballa« 
Tome X, — 
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deur; j&crivis a M. Davenport: mai 
tandis que j\attendois mes reponſes , jap 
percns autour de moi, une agitation { 
marquee, j'entendis rebattre à mes oreil 
les des propos fi myſterieux, Bovier mee 
erivoit de Grenoble des lettres ſi inquit 
tantes, qu'il fut clair qu'on cherchoit 
m'alarmer & me troubier tout - 2 - fait 
& Ton reuſſit. Ma tete s'aſfecta de tn 
d'effrayans myſteres , donut on $'cHorcoi 
d'augmenter Vhorreur par Vobſcurite 
Preciſement dans le meme temps, 0 
arrèta, dit- on, ſur la frontiere du Dat 
phine, un homme qu'on diſoit complic 
d'un attentat execrable : on m'aſſura qu 
cet homme paſſoit par Bourgoin. (*) L 
rumeur fut grande, les propos myſte 
rieux allertnt eur train, avec Tafte& 
tion la plus marquee. Enfin, quand e 
anroit forme le projet d'achever de m 


* —— 


3 


(*) Comme on n'a plus entendu pay 
ler, que je ſache, de ce pretendu pi 
ſonnier, je ne doute point que tout ce 
ne fut un jeu barbare & digne de mt 
perſécuteuxs. 
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enare tout-A- fait frenetique , on n'au- 1 
vit pas pu mieux $'y prendre; & fi la 
lus noire fureur ne s'empara pas alors 
e mon ame, C'eſt que les mouvemers de 
tte eſpece ne ſont pas dans ſa i-tnre, 
ſous ſentez, du moins, que dans I emo- 
on ſucceſſive qu'on m'avoit donn-e , il 
yavoit pas la, de quoi me tranguillie 
t; & que tant de noires 1dees qu on 
roit loin de renouveller & d'entretenir 
us ceſſe, n'etoient pas propres a rendre 
Ix miennes leur ſerenite. Continuant 
pendant a me diſpoſer au prochain de- 
ut pour l' Angleterre, je viſitois a loiſir 
5 papiers qui m'ẽtoient reſtẽs, & que | 
wois deſſein de bruler, comme un em- i | 
was inutile , que je trainois apres moi. 0 | 
e commencois cette operation ſur un 'k 
meil tranſcrit de lettres, que j'avois 4 
{continue depuis long- temps, & jen 
uilletoĩs machinalement le premier vo- 
me, (*) quand je tombai par haſard 
— — — 
(Cen eſt ici le ſecond. 
| Z ij 
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{ur la lacune dont j'ai parle, & qui ms 
voit toujours paru difficile a comprendre 
Que devins-je, en remarquant que cett 
lacune tomboit preciſement ſur le temp 
de l' po que dont le priſonnier qui vengi 
de paſſer, m'avoit rappelle l'idée, & 
laquelle, fans cet eyenement, je wu 
rois pas plus ſonge qu'auparavant? Cett 
decouverte me bouleverſa. J'y trouvail 
clef de tous les myſteres qui m'cnvirot 
notent. Je compris que cet enleveme! 
de lettres avoit certainement rapport 2 
temps où elles avoient ete ecrites , & que 
quelqu'innocentes que fuſſent ces lettres 
ce n'etoit pas pour rien qu'on s'en eto 
empare. Je conclus de la, que depu 
plus de fix ans ma perte etoit jurce, 
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que ces lettres, inutiles à tout aut 5 
ulage, ſervoient à fournir les points fixe © 
des temps & des lieux, pour batir Wreſol! 
ſyſteme d'impoſtures dont on vouloit u = 
rendre la victime. feuil! 


Dos P'inſtant meme, je renoncai aff (“ 
proi-:t d'aller en Angleterre; & fans b 
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Incer un moment, je reſolus de m'ex- 
poſer, arme de ma ſeule innocence, I 
tous les complots que la puiſſance, la 
mſe & Vinjuſtice pouvoient tramer con- 
tre elle. () La nuit meme od je fis cette 
freuſe découverte, je ſongeai , ſachant 
dien que toutes mes lettres etoient ou- 
vertes a la poſte, à profiter du retour de 
M. Pepin de Belleiſle () qui m'ttant 
renn voir la veille, m'accabloit des plus 
reſſantes offres de ſervice, & je lui re- 
nis le matin une lettre pour Mad. de 
Brionne, qui en contenoit une autre 
pour M. le prince de Conti, l'une & 
lautre ecrites ſi à la hate, qu'ayant été 
contraint d'en tranſcrire une, j envoyai 
Je brouillon au lieu de la copie. 

Tels ſont, autant que je puis me le 


— 


(*) de fut par une ſuite de cette meme 
reſolution , que je conſervai mon recueil 
de lettres, dont heureuſement je n'avois 
encore dechire & brule que quelques 
teuillets. a 
(*) Il venoit d'accompagner en Pié- 
. þY=ont , Mad, la princeſſe de Carignan. 
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rappeller, le ſujet & Poccaſion deſliteg 
lettres: car encore une fois, P'agita ion 
ou j'étois en les ecrivant, ne m'a pag 
permis de garder un {ſouvenir bien dil. 
tinct de tout ce qui s'y rapporte. 
— — 0 
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9 Fevrier 1771, 


Montvs. Je ſuis toujours frappe de 
idée que vous avez eue, de me mettre 
dans le livre que vous faites, en pendant 
avec un ſcelerat abominable, qui fait duW:ar; 
maſque de la vertu, Tinſtrument du criepyy 
me, & qui, ſelon vous, la rend aull!Yinfe 
touchante dans ſes diſcours, qu'elle Leſcheer 
dans mes ecrits. Jai tonjours cru, j 
crois encore, qu'il faut aimer fincere 
ment la vertu, pour ſavoir la rendre al 
mable aux autres; & que quiconque y 
croit de bonne foi, diſtingue ailememfnez 
dans jon cœur, le langage de Ihypocre nen 
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fe davee celui que le cur a dict. Vous 
me dites pour excuſe, que vous portiez 
ee jugement a Page de dix- ſept ans: 
mais, monſieur, a dix- ſept ans vous 
naviez pas lu mes ecrits; c'eſt a Vage 
— 0 vous etes,, c'eſt au moment où vous 
ecrivez , que vous identifiez Vimpreflion 
que vous fait leur lecture, avec celle des 
diſcours du tourbe dont il s'agit. Si c'eſt 
n, la ſeule ou la plus honorable mention 
que vous faites dans votre ouvrage, d'un 
homme a qui vous marquez entre vous 
& lui, tant d'eſtime & d'empreſſement, 
le tour, ſi c'eſt un eloge , eſt neuf & bi- 
nrre; ſi c'eſt un art employe pour ap- 
puyer couvertement l'impoſture, il eſt 
infernal. Vous paroiſſez diſpoſe a chan- 
ger dans le paſſage, ce qui peut me de- 
plaire : n'y changez rien, monſieur; s'il 
z pu vous plaire un moment, il ne me 
deplaira jamais. Je ſuis bien aiſe que 
ae toute la terre ſache quelle place vous don- 
nempnez dans vos Ecrits, 2 un homme qu'en 
Gr} ms temps vous recherchez avec tank 
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de zele, & à qui vous paroiſſez, an moins 
en parlant à lui, en donner une ſi belle 
dans votre eſtime & dans votre cœur 
Cette remarque m'en rappelle d'autres 
trop petites pour etre citees , mais ſu: 
Veffet deſquelles je veux vous ouvrir le 
mien. 

Apres m'avoir dit i ſouvent & en { 
beaux termes , que vous me connoiſhiez, 
m'aimiez, m'eſtimiez, m'honoriez par 
faitement, il eſt conſtant, & je le dis d 
tout mon cœur, que les prevenances & 
les honnetetes dont vous m'avez comble, 
adreſſẽes dans votre intention comme dans 
la verite , à un homme de bien & d'hon- 
neur, vous donnent à ma reconnoiſſance 
& à mon attachement, un droit que je 
Terai toujours empreſle d'acquitter. 

Mais $'il etoit poſſible , an contraire, 
que m'ayant pris pour un hypocrite & un 
ſcelerat, vous m'euſſiez cependant prodi- 
gue tant d'avances, de careſſes, de cajo- 
leries de toute eſpece, pour capter ma 
confiance & mon amitie , ſoit parce que 
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non caractere ſuppoſe conviendroit au 
tre, ſoit pour aller par aſtuce, à des 
ins que vous me cacheriez avec ſoin: 
{ans ce cas, il n'eſt pas moins ſir qu'en 
tout état de choſes peſlible, vous ne le- 
ez Vous - meme qu'un vil fourbe & un 
mal- honnete homme, digne de tout le 
nepris que vous auriez eu pour moi. 
Jaurois bien quelque chole encore à 
lire; mais je m'en tiens la, quant a pré- 
ſent. Voila , monſieur, un donte que j'ai 
ſenti naitre avec douleur, & qui s'aug- 
nente au point d'etre intolerable. Je vous 
le declare avec ma franchiſe ordinaire, 
dont, quelque mal qu'elle m'ait fait & 
qu'elle me faſſe, je ne me departirai ja- 
mais. Imitez-la, je vous prie, dans votre 
reponſe. Je vous montre bien mes ſenti— 
mens ; montrez- moi ſi bien les vötres, 
que je ſache avec certitude , ce que vous 
penſea de moi. Je me ſouviens de vous 
avoir dit que, fi jamais je me defiois de 
rous , ce ſeroit votre faute. Vous voila 
dans le cas; c' eſt à vous d'y pourvoir , au 
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moins fi vous donnez quelque prix à mg 
eſtime. En y pourvoyant, n'en faites pa 
a deux fois; car je vous avertis qua k 
ſeconde, vous n'y ſeriez plus à temps. 
Je me ſuis confiẽ a vous, monſieur, & 
à d'autres que je ne connoiſſois pas plu 
que vous. Le témoignage intérieur d 
Vinnocence & de la verite , m'a fait croirs 
qu'il ſuffiſoit d'epancher mon cœur dang 
des cœurs d'hommes , pour y verſer le 
ſentiment dont il etoit plein. Peſpere 
*ncore ne m'tetre pas trompe dans m 
choix; mais quand cet eſpoir m'abuſe e 
roit, je n'en ſerois point abattu. La v6" 
rite, le temps triompheront enfin de wok 
V'impoſtnre, & de mon vivant meme M 7 
elle n'oſera jamais ſoutenir mes regards 
fon plus grand ſoin , ſon plus grand art, 
eſt de s'v derober : mais cet art meme ! 
decele., Jamais on n'a vu, jamais on ne 
verra le menſonge marcher fièrement a lu 
face du ſoleil, en interpellant a grands 
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want lui, fuir ſa preſence, n'oſer Vac- 
ler qu'en ſecret, & ſe cacher dans les 
nebres. 

Je vous fais, monſieur, mes trèshum- 
les ſalutations. 


—_—__—_— 8 — 8 —_— . Ge ts. * 8 —_ 
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'Oire AU MEME. 

„ Le 16 feorier 1771. 
x le 


a1 voulu, monſieur, mettre un inter- 
le entre votre derniere lettre & celle- 


m 
hh ,pour laiffer calmer mes premiers mou- 
rt emnens, & agir ma ſeule raiſon. Votre 


tre eſt bien plus employee a me dire 
que je dois penſer de vous, que ce 
we vous penſez de moi; quoique je 
vs euſſe prevenn que de ce dernier ju- 
ment, dependoit abſolument Pantre. Il 


ie |: 
\ nofÞ"t pourtant que je me decide, & que 
z ly 1011s Juge en ce qui me regarde, quot» 


e j'aie renonce, comme vous me le 
onſeillez, a juger des hommes; bien con- 
incu que Pobſcur labyrinthe de leur 
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ceur m'eſt impen6trable, à moi dont 1 
cœur tranſparent comme le cryſtal, 
peut cacker aucun de ſes mouvemens 
& qui, jugeant ſi long- temps des autre ee 
par moi, mai cefle depuis vingt ans 
etre leur jonet & leur victime. 

A force de m'environner de tenchres ou 
on m'a cependant rendu quelquefois u 
peu plus clair-voyant ; & Fexperience & 
la neceſſite me font appercevoir bien de 
choſes, par le ſoin meme qu'on prend! 
me les cacher. Jai vu dans toute votr 
conduite avec moi , les honnétetés le 
plus marqu&es, les attentions les plu 
abligeantes, & des fins ſeerettes à tou 
cela; j'y ai meme demele des ſignes d 
deu d'eſtime en bien des points, & ſur 
tout dans les petits cadeaux, anx7ve: 
vous m'avez apparemment ecru fort len 
{ble , an lieu qu'ils me ſont indifferct. 
ou ſuſpects. Timeo Danaos & dona, 
rentes. C'eſt preciſement par le peu d 
cas que j'en fais, que je ne les refu 
plus, Iaſſe des diſputes & des 11 Hcule 
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e m'attirerent long- temps ces refus, 
ur la maligne obſtination des donneurs 
qui avoient leurs vues, & bien {ur en 
rcevant & oubliant tout, d'ecarter enfin 
us ſurement toutes ces petit amorces. 
e cherchois un logement: vous avez 
ouln m'avoir pour voiſin, & preſque 
your hote 3 cela etoit bon & amical; mais 
jai vu que vous le vouliez trop, & que 
ous cherchiez a m'attirer: vous aves 
it par 1a tout le contraire. Vous avea 
que j'aimois les dines; vous avez crit 
ue jaimois les louanges : tout, a tra- 
pluWers la pompe de vos paroles, m'a prou- 
ton: que j'etois mal connu de vous. Les je 
es de ſais quoi, trop longs a dire, mais 
fur appans a remarquer, m'ont averti qu'it 
zwei woit quelque myſtere cache ſous voy 
+ (enWrelles . & tout a confirms mes premie- 
rc oblervations. 

ya f Larticle que vous m'avez lu, a acheve 
eu de m'cclairer. Plus j'y ai reflechi , moins 
rekuſſ Vai tronve naturel dans ma poſition 
:culeFicſcnte , de la part d'un bienveillant. 

qu Jome X. Aa 
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Vous faites trop valoir le ſoin que vor 
avez pris de me lire cet article. Vous ave; 
prevu que je le verrois un jour, & von 
ſentiez ce que Jen aurois pu penſer { 
dire, $i vous me Venſſiez ti juſqu't C 
publication. Vous avez cru me leurre 
par ce mot dillyſtrr. Ah! vous etes troy 
loin de voir combien la reputation d'how 
me bon, juſte & vrai, que je gardai qu 
rante ans, & que je nai jamais merit 
de perdre, m'eſt plus chere que toute 
vos glorioles litteraires , dont j'ai ſi hie 
ſenti le néant. Ne changeons point, mon 
fieur, l'état de la queſtion. I! ne Sagi 
vas de ſavoir comment vous avez proc 
dé pour faire paſſer un article auſli ea 
tieux, mais comment il vous eſt ven 
dans Veſprit de Pecrire , de me mettre gi 
cienſement en parallele avec un execn 
ble ſeelerat , & cela preciſement an me 
ment ou Pimpoſture n'epargne aucun 
ruſe pour me noircir. Mes ecrits reſpire 
amour de la vertu, dont le cœur de la 
teur étoit embraſe, Quoi que mes enn? 
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is puiſſent faire, cela ſe ſent & les dé- 
hle. Dites- moi, fi pour enerver ce ſen- 
ment, aucun d'eux $'y prit jamais plus 
lroitement que vous. 

Et maintenant, au lien de me dire net- 
ment quel jugement vous portez de 
noi, de mes ſentimens, de mes mœurs, 
e mon caractere, comme vous le deviez 
us la circonſtance, & comme je vous 
1avois conjure, vous me parlez de lar- 
es d'attendriſſement & d'un interet de 
ommiſeration : comme ſi c'étoit aſſez 
dur moi, d'exciter votre pitié, fans pré- 
ndre a des ſentimens plus honorables. 
vous eſtime encore, me dites-vous; 

ais je vous plains. Moi, je vous re- 
nds: quiconque ne m'eſtimera que par 
ce, trouvera diffieilement en moi la 
eme généroſité. 

Je voudrois, monſieur, entendre un 

u plus clairement, quel eſt ce grand 

teret que vous dites prendre en moi. 

premier, le plus grand interet d'un 

mme, eſt ſon honneur. Vous auries 
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280 LETPRES 
donne, dites- vous, un de vos bras pont 


Il n 
m'en ſauver un? C'cſ beaucoup, & ce Mos de 
meme trop. Je n'aurois pas donné mo 1 

A . . . ae 
bras pour le votre 3 mais je Paurois don * 
8 


nè, je le jure, pour la defenſe de votr 
honneur. Entoure de ces preneurs din 
teret , qui ne cherchent qu'à me donner 
comme failoit aux paſſans ce Romain 
un ecu & un ſoufflet a chaque rencontre 
je ne prends pas le change ſur cet interc 
pretendu ; je fais qu'ils n'ont d'autre bu 
dans leur fauſſe bienveillance, que d 
jouter a leurs noireeurs, quand je m'e 
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; Ponged 
plains, le reproche de Vingratitude. I, 8 
bie 
Le genereux , le vertuenx J. J. Ro *. 
ſeau, inquiet & defiant comme un luci 
2 ontre 1 
criminel. M. Duſaulx, ſi vous ſentat 
: otre re 
poignarder par-derriere, par des aſſaſſi 1 on 
maſques, vous pouſhez en vous reton 3 
nant, tes cris de la douleur & del; 1 
dignation; „ que diriez-vous de celui q * Te 
pour cela, vous reprocheroit froideme! * Ta 
d'etre inquiet & defiant comme un lac! "Ia 
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Il ny aura jamais que des cœurs capa- 
tles du crime, qui puiſſent en ſoupcon- 
zer le mien; & quant a la lacheté, mal- 
zre tout Vetfroi qu'on a voulu me don- 
ner, me voici dans Paris, ſeul, etranger, 
103 appui, ſans amis, ſans parens , ſans 
ouſeil , arme de ma ſeule innocence & 

e mon courage, a la merci d'adroits & 
uiſſans perſecuteurs , qui me diffament 
en ſe cachant, les provoquant & leur 
riant : parlez haut, me voila. Ma foi, 
monſieur, ſi quelqu'un fait lachement le 
pongeon dans cette affaire, il me ſem- 
le que ce n'eſt pas moi. 

Je veux etre juſte toujours, S'il n'y a 
ontre moi, nulle euvre de ténchres, 
otre reproche eſt fondé; Jen conviens: 
ais s'il exiſte une pareille cuvre, & 
zue vous le ſachiez tres-bien, convencz 
ulli, que ce meme reproche cit bien bar- 
are. Je prends la-deſſus votre con{cience 
our juge entre vous & moi. 

Vous me trompez, monſieur, j'ignore 
quelle Ra; mais vous me trompcz. Lek 
Aa j 
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182 LETTRES 
aſſurẽment tromper un homme à qui lon 
marque la plus tendre affection, que de 
lui cacher les choſes qui le regardent, & 
qu'il lui importe le plus de ſavoir. En. 
core une fois, j'ignore quels ſont vos 
motifs 3 mais je ſais qu'on ne trompe 
perſonne pour ſon bien. Je n'attaque à 
tout autre egard, ni votre droiture ni 
vos vertus. Je ne ſais qu'une ſeule choſe 
mais je la ſais bien; c'eſt que vous me 
trompez. 

Je veux que tout le monde liſe dans 
mon cœur, & que ceux avec qui je vis, 
ſachent comme moi-meme, ce que je 
penſe d'eux , quoiqu' une malheureulſe 
honte que je ne puis vainere, m'empe- 
che d'oſer le leur dire en face; c'eſt afin 
que vous n'ignoriez pas mes ſentimens, 
que je vous ecris. Du reſte, mon inten 
tion n'eſt de rompre avec vous, qu'au 
tant que cela vous conviendra. Je von 
laiſſe le choix. Si je connoiſſois un ſen 
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homme à ma portée, dont le cœur fiifun hon 
#uvert comme le mien, qui evt anta!Yaime ; ; 
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en horreur la diſſimulation, le men- 
ſonge, qui dedaignat, qui refuſit de han- 
ter ceux auxquels il n'oſeroit dire ce 
qu'il penſe d'eux, j'irois à cet homme; 
& très- ſůr d'en faire mon ami, je renon- 
cerois a tous les autres; il ſeroit pour 
moi tout le genre humain. Mais apres 
dix ans de recherche inutile, je me laſſe, 
& ma lanterne eſt éteinte. Environne de 
gens qui, ſous un air dinteret groſſiére- 
ment affe&e , me flattent pour me ſur- 
prendre, je les laiſſe faire, parce qu'il 
faut bien vivre avec quelqu'un, & qu'en 
quittant ceux-là pour d'autres, je ne 
trouverois pas mieux. Du reſte, s'ils ne 
voient pas ce que je penſe d' eux, c'eſt 
alurement leur faute. Je ſuis toujours 
lurpris, je l'avoue, de les voir m'etaler 
pompeuſement leurs vertus, & leur ami- 
te pour moi; je cherche inutilement 
omment on peut etre vertueux & faux 

tout a la fois, comment on peut ſe faire 


uYun honneur de tromper les gens qu'on 
1Mime ; je n'aurois jamais cru qu'on put 
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284 LETTRES 
etre auſſi fiers d'etre des traitres. Lives 
depuis ſi long-temps a tous ces gens là, 
Jaurois tort alſurement detre difficile 
en liaiſons, & bien plus de me refuſrr ! 
à la votre , puiſque votre ſociete me pe- 
roit tres-agreable , & que {ans vous con- 
fondre avec tous les emprefics qui m'eu- 
tourent , je vous compte parmi ceux que 
Jeſtime le plus: ainſi je vous laiſſe le 
maitre de me voir, ou de ne pas me voir, 
comme cela vous conviendra. Pour Vin- 
timité, je n'en veux plus avec perſonne, 
a moins que, contre toute apparence, jc 
ne trouve fortuitement l'homme juſte 
& vrai, que j'ai ceſſè de chercher. Qui- 
conque aſpire a ma confiance, doit com- 
mencer par me donner la ſienne; & du 
reſte, malade ou non, pauvre ou riche, 
je trouverai toujours très- mauvais que 
ſous pretexte d'un zele, que je n'accepte 
Point , qui que ce ſoit veuille malgié 
mol, fe meler de mes affaires. 

Je viens de vous ouvrir mon cœur ſan: 
telerve, Ce à vous maintenant de coo 
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fulter le votre, & de prendre le parti qui 
vous conviendra. Je vous ſalue, mon- 
feur , très-humblement. 


— 


e 
A M. le chevalier DE COS SE. 
Paris, le 25 Juillet 177. 


E ſuis , monſieur le chevalier, touchs 
le vos bontes & des ſoins qu'elles vous 
ſuggerent en ma faveur. Tres- perſuade 
zue ces ſoins de votre part, ſont des fruits 
le votre bon naturel & de votre bien- 
eillance envers moi; apres vous en avoir 
temercié de tout mon cœur, je prendrat 
n liberté d'y correſpondre par un cenſeil 
qui part de la meme ſource , & que la 
lifference de nos ages autoriſe de ma 
art: c'eſt , monſieur, de ne vous meler 
faucune affaire, que vous n'en ſoyez 
realablement bien inſtruit. 

La penſion que vous dites m'avoir été 
etirge , & que vous offrez de me faire 
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286 LETTRES 

rendre, m'a été apportce avec les arte. 
Tages , ici, dans ma chambre, il n'y : 
pas quatre mois, en une lettre de change 
de {ix mille francs , qu'on offroit de me 
payer comptant inr-le-champ ; & je vous 
allure que les plus vives ſollicitations 
ne furent pas epargnees , pour me faite 
recevoir cet argent. En voila, ce me fem- 
ble, aſſez pour vous faire comprendre, 
que ceux qui ont pretendu vous mettre 
au fait de cette affaire, ne vous en ont 
pas fait un rapport fidelle, & que [a 
difficulte n'cſt pas on vous la croye: 
voir. ; 

Je vous réitere, monſieur , mes ac- 
tions de graces de Vinteret que vous 
voulez bien prendre a moi, & qui m'eſt 
plus precieux que toutes les penſions du 
monde: mais comme J'ai pris mon parti 
Tur celle-là, je vous prie de ne wen 
reparler jamais. Agreez mes humbles e. 
lutations. 
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S 0 FF ©--K-- 
A AL. LENOIR. 


Paris, le 15 janvier 1772. 


loNSsIEVUR. Je ſais de quel prix ſont 
0s momens 3 je ſais qu'on les doit reſ- 
eter : mais je ſais auſſi, que les plus 
recieux ſont ceux que vous conſacrez à 
toté ger les opprimés; & fi joſe en re- 
amer quelques- uns, ce n'eſt pas ſans 
tre pour cela. 

Apres tant de vains efforts pour faire 
reer quelque rayon de lumiere, a tra- 
ers les tenebres dont on m'environne 
puis dix ans, jy renonce. J'ai de 
ands vices , mais qui wont jamais fait 
mal qu'a moi; j'ai commis de grandes 
utes , mais que je Wai point tues a mes 
is; & ce n'eſt que par moi qu'elles 
nt connues , quoiqu'elles aient ete pu- 
les par d'autres, qui ſont quelquefois 
s diſcrets. A cela pres , fi quelqu'un 
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m'impute quelque ſentiment vicieux, 
quelque iſcours blamable, ou quc!que 
ate in; ate, qu il ic montre, & quill 
parle; je l'attends & ne me cache pas. 
Mais tant qu'il e cachera, lui, de moi, 
pour me diffamer, i} naura diftame que 
lui. meme , aux yeux de tout homme 
Equitable & ſenſe. L'evidence & les te 
nebres font incompatibles ; les preuves 
adminiſtrees par de mal-honnetes gens 
ſont toujours ſuſpectes; & celui qui 
commencant par fouler aux pieds la plus 
inviolable loi du droit naturel & de! 
juſtice , ſe declare par là, deja lache & 
méchant, peut bien etre encore impo 
teur & fourbe. Et comment donneroit 
il a ſon temoignage, & ſi Von vent a le 
preuves, la force que Vequite n'accord 
meme a nulle evidence , de diſpoſer d 
Thonneur d'un homme, plus precieu 
que la vie, {ans Vavoir mis prealabl: 
ment en &tat de ſe defendre & d'etre ei 
tendn ? Que celui done qui s'obſtine 
me juger aiuſi, reſte dans le ſtupide ave 
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gement qu'il aime; ſon erreur eſt de 
ſun propre fait; c'eſt lui ſeul qu'elle 
leshonore : apres m'etre offert pour Pen 
tirer, je I'y laiſſe, puiſqu'il le veut, & 
qu'il m'eſt impoſſible de Ven guerir mal- 
gre lui. Graces au ciel, tout Part hu- 
, Wimain ne changera pas la na:ure des cho- 
les; il ne fera pas que le menſonge de- 
rienne la verite, ni que de mon vivant, 
a poitrine de J. J. Rouſſeau renferme 
le cœur d'un mal - honnete homme: cela 
ne ſuffit, & je vis en paix, attendant 
que mon moment & celui de la verits 
vienne; car il viendra , Jen ſuis très-ſur, 
& je Vattends avec un temoignage qui 
ne dedommage de celui d'autrui. 

Tranquille donc fur tout ce qu'on me 
ache avec tant de ſoin, & meme ſur ce 
qui me parvient par haſard, j'ai laifſe 
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I debiter parini cent autres bruits non # 

oins ineptes , que j avois eeſſé de voir 1 

lad. de Luxembourg, apres lui avair Wi 
emporté trois cents louis; que je ne 14 
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399 LETTERS bi 
aue j'avois de quoi vivre fort à mog Da 
aiſe; que Javois fix bonnes mille livres . 
de rente; que la veuve Ducheſne faiſoit chell 
une penſion de ſix cents livres à ma __ 
femme; qu'elle m'en faiſoit une autre ns 4 
a moi de mille ccus , pour une édition on 
nouvelle de mes Ccrits, que j'avois diri- relle 
gte. Jai laifſe debiter tous ces menſon- 3 
ges; je nai fait qu'en rire quand ils me kind 
ſont revenus, & je wai pas meme te ſous 1 
tents de vous importuner , monſieur, de deem 
mes plaintes à ce ſujet; quoique je len. ni, i 
tiſſe parfaitement le coup que cette opi- me je 
nion de mon opulence devoit porter aux "i 
reſſources que mon travail me procure ,; 'enu | 
pour ſuppleer à Vinſuftiſance de mon 3 
revenu. Une petite circonſtance de plus Nes ar 
a paſſẽ la meſure, & m'a cauſe quelque eſt 1; 
emotion; parce que Vimpoſture mat- "3g 
chant toujours ſous le maſque de la t. 3 
hiſon, a pris juſqu'ici grand ſoin de faire mgiſtr 
Ie plongeon devant moi, & ne m watt en in 
pas encore accoutume a P'effronterie. ifs 
Mais en voici une qui m'a, je Vavoue f 
affets, 
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Favois pris nn de ceux qui m'ont 
averti des bruits dont je viens de par- 
ler, de tacher d'apprendre fi Mad. Du- 
cheſne & le fieur Gny y avoient quel- 
que part. De chez enx , ou il wa trouve 
que des gargons, il eſt alle chez Simon, 
qu'on lui diſoit avoir imprime la nou- 
relle edition qui m'avoit ete ſi bien payee. 
Simon Ini a dit qu'en effet, il venoit 
d'imprimer quelques-nas de mes ecrite 
ſous mes yeux; que jen avois revu les 
eprenves , & que j'etois meme-alle chez 
vi, il n'y avoit pas long - temps. Quoi- 
que je ſois par moi-meme, le moins im- 
portant des hommes, je le ſuis aſſez de- 
'enu par ma ſinguliere poſition , pour 
tre aſſure que rien de ce que je fais & 
le ce que je ne fais pas, ne vous echapp? : 
'ﬆ une de mes plus douces conſola- 
ions; & je vous avoue, monſieur, que 
wantage de vivre ſous les yeux d'un 
nagiſtrat integre & vigilant, auquel on 
en impoſe pas aiſement , eſt un des 
tifs qui m'ont arrache des campagnes , 


B b ij 


1 

91 
14 

0 
118 
& 12 
LE 

87 
th - 
1 
{il 


Cz - - —©m 
— 
- 
— 
E 


2092 LETT RES 
od, livré ſans reſſource aux mancenvreyMſcnt 
des gens qui diſpoſent de moi , je meinen 
wyois en proie a leurs ſatellites, & imf 
toutes les illuſions par leſquelles les gens ie ne 
puiſſans & intrigans abuſent fi aiſèment chez 
le public, tur le compte d'un étranget je ne 
iſolé, à qui Pon eſt venu A bout de faire bois 
un inviolable ſecret de tout ce qui le re- prim 
garde, & qui par conſequent n'a pas la" att: 
moindre defenſe contre les menſonges des h 
les plus extravagans. peine 
Jai done peu beſoin , monſienr , def vous 
vous dire que cette opulence , dont on mel tiene 
gratifie ſi liberalement dans les cercles  — 
que toutes ces penſions fi fierement ſpeci r6ctar 


fices, (*) cette edition qu'on me prete ff dix 11 
Jai v 


= — | ach 
(%) Celles en particulier de Mad. Duq cette 
cheſne, ſe réèduiſent toutes, à une rente mour 
de trois cents francs , ſtipulée dans le cents 
marche de mon Dictionnaire de muſique} trois 
3 ai une de fix cents francs , de miſord quel 
aréchal, dont je jouis par Vattentio petit 
de celui qu'il en a charge a ma priere . 


mais {ans autre ſüretè que ſon bon plat bt; 


fir, n'ayant aucun ade valable pour |: 
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ſent autant de fictions: mais je n'ai pu 
m'empecher de mettre ſous vos yeux, 
limpudence incroyable dudit Simon, que 
je ne vis de mes jours, que je ſache, 
chez qui je n'ai jamais mis le pied, dont 
je ne ſais pas la demeure, & que j'igno- 
rois meme avant ces bruits, avoir im- 
prime aucun de mes crits. Comme je 


wattends plus aucune juſtice de la part 


des hommes, je m'epargne déſormais la 
peine inutile de la demander, & je ne 
vous demande a vous-meme que la pa- 
tience de me lire, quoique je faile Pex- 


8 


reclamer de mon chef. Pai une rente de 
dix livres ſterling, pour mes livres que 
Jai vendus en Angleterre, ſur la tete de 
Fachetenr & ſur la mienne; enſorte que 
cette rente doit $'eteindre au premier 
mourant. Tout cela fait enſemble onze 
cents franes de viager, dont il n'y a que 
trois cents de ſolides. Ajoutez à cela, 
quelqu' argent comptant, dernier reſte du 
petit capital que j ai conſume dans mes 
voyages, & que je m'etois reſerve pour 
avoir quelque avance, en faiſant ici mog 
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ception qui eſt due à votre intégrité & 
a la generoſite qui vous intéreſſe aux in- 
fortunes. Mais ne voyant plus rien qui 
puiſſe me flatter dans cette vie, les ref. 
tes m'en ſont devenus indifferens. La 
ſeule donceur qui peut m'y toucher en- 
core, eſt que I'cil claire voyant d'un 
homme juſte penctre au vrai ma ſitua. 
tion; qu'il la connoiſſe & me plaigne en 
lui- meme, {ans ſe commettre pour ma 
defenſe, avec mes dangereux ennemis. 
Je vous aurois choiſi pour cela, mon- 
ſieur, quand vous ne rempliriez point 
Ja place où vous etes; mais j'y vois, je 
Favoue, un avantage de plus, puiſque 
par cette place meme , vous avez été 2 
portee de verifier aſſez d'tmpoſtures , pour 
en preſumer beaucoup d'autres que vous 
pouvez verifier de meme un jour. Pent- 
etre vous Ecrirai- je quelquefois encore, 
mais je ne vous demanderai jamais rien; 
& ſi ma confance devient importune a 
homme occupe , je reponds du moins 
qu'elle ne ſera jamais à charge au magil- 
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krat. Veuillez ne la pas dEdaigner; veuil- 
lez , monſieur , vous rappeller qu'elle 

ine tient pas ſeulement au reſpe& que 
vous m'avez inſpire , mais encore aux 
: Micmoignages de bonté, dont vous m'avez 
- Ylonore quelquefois , & que je veux mé- 
1 Witer toute ma vie. 


_ as 


A la ſuite de cette lettre, Pauteur a 
joute , ſoit comme apoſtille , ſoit comme 
imple obſervation, Particle qu'on va lire. 


Ir neſt peut-etre pas inutile d' obſer- 
e Wer que le ſieur Guy vient tres-Frequem- 
e Went chez moi , ſans avoir rien a me 
ire, & ſans que je puiſſe trouver aucun 
zotif a ſes viſites , vu que toutes les 
tires que nous avons enſemble, n'exi- 
nt qu'une entrevue de deux minutes 
„Fr an, & qu'il n'y a point de liaiſon 
amitié entre lui & moi. Il m'a prie de 
i faire un triage de chanſons dans les 
ciens recueils, pour en faire un nou- 
au. Je Vai pris de mon cote , de me 
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preter quelques romans , pour amnſer {nome 
ma femme durant les ſoirées d'hiver. II 
eſt parti de là, pour me faire apporter 
en pompe, d'immenſes paquets de bro- 
chures qui, avec ſes allees & vennes, 
Ini donnent l'air d'avoir avec moi beau 
coup d'affaires. Tout cela, joint aux Ja 
bruits dont j'ai parle , commence à menno 
faire ſoupconner que ces frẽquentes viſ nua! 
tes, que je ne prenois que pour un peti}onte 
eſpionnage afſez commun aux gens quid , 
m'entourent , & tres - indifferent pouſſſeine 
moi, pourroient bien avoir un objet plug vo 
methodique , & dirige de plus loin, ! baſſad 
Y a dans tout cela, de petites mancntirer 
vres adroites, dont le but me paroitroJ9! » 
pourtant facile à découvrir, dans toutſroir. 
autre poſition que la mienne, pour peſſe peu 
gu'on y mit de ſoin. ue ri 
memoi1 
ez inf] 
l'*pre 
& de 
Ventret 
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* — 
LT 1 

i A milord HARCOURT. 

A Paris, le 16 juin 1772. 


* 174 I recu , milord, avec plaifir & re- 
offfconnoiſſance, des temoignages de la con- 
inuation de votre ſouvenir & de vos 
bontes , par Mad. la ducheſſe de Port- 
and, & je ſuis encore plus ſenſible a la 
cine que vous prenez de m'en donner 
ur vous-meme. J'avois eſpere que Vam- 
laſſade de milord Harcourt pourroit vous 
ittirer dans ce pays, & c'elit été pour 
moi , une veritable douceur de vous y 
oir. Je me dedommage , autant qu'il 
ſe peut, de cette attente fruſtree , en 
ourriſſant dans mon cœur & dans ma 
memoire, les ſentimens que vous m'a- 
ez inſpires, & qui ſont par lenr nature, 
l'epreuve du temps, de Veloignement 
& de Vinterruption du commerce. Je 
Ventretiens plus de correſpondance, je 
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n' ẽcris plus que pour Vabſolue necefiite 
mais je n'oublie point tout ce qui m 
paru meriter mon eſtime & mon attache 
ment; & c'elt dans cet aſyle de difhcilg 
acces, mais par-la plus digne de vous, & 
ou rien n'entre ſans le paſſe-port de l 
vertu, que vous occuperex toujours ung 
place diſtinguee. 

Je ſuis ſenſible, milord , A vos offre 
obligeantes; & ſi etois dans le cas de 
m'en prevaloir , je le ferois avec con 
Kance, & meme avec joie , pour von 
montrer combien je compte ſur vos bon 
tes : mais, graces au ciel, je n'ai null 
aſtaire, & tout ſur la terre m'eſt deven 
ſi indifferent, que je ne me donnerois pa 
meme la peine de former un defir pout 
cette vie, quand cet ace ſeul ſnfhroil 
pour Paccomplir., Ma femme vous prie 
dagreer ſes remerciemens tres-humbles 
de Fhenneur de votre ſouvenir 3 & nous 
vous offrons, milord, de tout notre cœut 
Fun & Vautre, nos ſalutations & nos 
geſpects. 


ſous 
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e 
ö A M. le comte DO. 


Paris, 1776. 


S 
ſous vous donnez „ monſieur le comte, 


zur avoir des ſingularités, & c'en eſt 
\F*{que une d'ẽtre obligeant ſans interet. 
en eſt une bien plus grande de l'etre de 
s loin, pour quelqu'un que l'on ne 
nnoit pas. Vos offres obligeantes, le 
n dont vous me les faites, & la deſ- 
iption de l'habitation que vous me deſ- 
ea, ſeroient aſſurement tres - capables 
S n'y attirer, fi j'étois moins infirme , 
Wis allant , plus jeune, & que vous ful- 
z plas pres du ſoleil. Je craindrots 
illeurs, qu'en voyant celui que vous 
morez d'une invitation, vous n'euſſiez 
elque regret. Vous attendriez un hom- 
ede lettres, un beau diſeur qui devroit 
zer d'eſprit & de paroles, votre géné- 
le hoſpitalite 3 & vous n'auriez qu'un 
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bon homme bien ſimple, que ſon coi} noi 

& {es malheurs ont rendu fort ſolitaire mon 

& qui pour tout amuſement, herboriſqh nu, 

toute la journée, & trouve a commer bille 

cer avec les plantes, cette paix ſi doueY _ 

a ſon cœur, que lui ont refuſe les hu 

mains. Je n'irai done pas, monſieur, ha 

biter votre maiſon ; mais je me ſouvien 

drai toujours avec reconnoiſſance, qu 

vous me Pavez offerte, & je regretter: . 

quelquefois de n'y etre pas, pour cultive 

J: boutc & Vamitie du maitre. Agreez [ 

monſieur le comte, je vous ſupplie , me © 

remerciemens tres-{inceres, & mes tres em} 
nu, « 
mave 


humbles ſalutations. 


— 


— — 


RE PONS E (1) 


| d 
* A Mad. la comteſſe DE ST. *. Mad. 


eircul 
| J E ſnis fache de ne pouvoir complaire FRAN 


Mad. la comteſſe; mais je ne fais poi - * 


les honneurs de l'homme qu'elle eſt ci dans! 
rieuſe de voir, & jamais il na loge chq me: 
, moi 7 
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moi: le ſeul moyen d'y etre admis, de 


non aven, pour quiconque m'eſt incon- 


nu, c'eſt une reponſe cathegorique a ce 
billet. (1) 


ä — 


— 


Seconde & derniere 
Ir 0 n 
A Mad. la comteſſe de St. * *, 
Jeudi 23 mai 1776. 


74 I en d'autant plus tort, madame, 
emplo ger un mot qui vous etoit incon- 
nu, que je vois par la reponſe dont vous 
mavez honoré, que meme à Vaide d'un 


8 a 
— — — — 


(1) ce billet, dont parle Rouſſeau, & 
dont il avoit accompagné ſa réponſe à 
Mad. la comteſſe de St. ***, etoit le billet 
eirculaire , portant pour adreſſe: A TOUT 
Francols AIMANT ENCORE LA JUS- 
TICE ET LA VERITE, qu'on ne donne 
pas ici, par la raiſon qu'il a deja paru 
dans Vedition de Geneve 1782, fin qu 


hell tome XXII, in-s. 
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dictionnaĩre, vous n'avez pas entendu ee 
mot. Il faut tacher de m'expliquer. 

La phraſe du billet, à laquelle il s'agit 
de repondre, eſt celle- ci: Mais ce que 
Je veux, & ce qui m'eſt du tout au moins, 
apres une condamnation fi cruelie & , 
infamante, eeſt qu'on mapprenne enfin 
quels ſont mes crimes, & comment, & 
par qui, j'ai te juge. 

Tout ce que je deſire ici, eſt une re 
ponſe a cet article. C'eſt mal - à- propos 
que je la demandois cathegorigue : car 
telle qu'elle foit, elle Ie fera toujours 
pour moi. Ma demeure & mon cu ſont 
ouverts pour le reſte de ma vie, 4 acon- 
que me devoilera ce myſtere 26001: able, 
S'il m'impoſe le ſecret, je promets, je 
jure de le lui garder inviolablement jul- 
qu'a la mort; & je me conduirai exacte- 
ment, Sil l'exige, comme s'il ne men 
ent rien appris. Voila la reponſe que j at- 
tends, ou plutot que je defire : car depuis 
loug - temps j'ai ceſſe de Veſperer. 

Celle que jauraj vraiſemblablement, 
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ſera la feinte d'ignorer un ſecret qui, 
par le plus ftonnant prodige, n'en eſt 
un que pour moi ſeul dans Europe en- 
tiere. Cette reponſe lera moins franche 
alſurẽment, mais non moins claire que 
la premiere: enfin, le refus meme de 
repondre, n'aura pas pour moi plus d'obſ- 
enrite. De grace, madame, ne vous offen- 
ſez pas de trouver ici, quelques traces 
de dẽfiance: c'eſt bien i tort que le public 
m'en accuſe; car la defiance ſuppote du 
doute, & il ne m'en reſte plus a fon egard. 
Vous voyez, par les explications dans 
lelquelles joſe entrer ici, que je procede 
an votre avec plus de reſerve, & cette 
difference n'eſt pas deſobligeante pour 
vous. Cependant vous avez commence 
avec moi, comme tout le monde; & les 
lonanges hyperboliques (*) & outrees , 


7 — — 


(*) Voici encore un mot pour le 
dictionnaire. Hélas! pour parler de ma 
deſtince, il faudroit un vocabulaire tout 
nouveau, qui neut te compoſè que pour 
moi. 


Cc ij 
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dont vos deux lettres ſont remplies , ſem- | 
blent etre le cachet particulier de mes je 
plus ardens perſecutenrs : mais loin de ¶ &e 
ſentir en les liſant, ces mouvemens de cet 
mepris & d'indignation que les leurs me tex 
cauſent, je n'ai pu me defendre d'un vif 13. 
deſir que vous ne leur reſſemblaſſiez pas; I nit 
& malgre tant d' expériences eruelles, un 
deſir auſſi vif entraine toujours un pcu 
d' eſperance. Au reſte, ce que vous me 
dites, madame, du prix que je mets au 
bonheur de me voir, ne me fera pas 
prendre le change: je ſerop; touche d 
Thonneur de votre viſite, faite avec les 
ſentimens dont je me ſens digne; mais 
quiconque ne vent voir que le rhino 
ceros, doit aller, gil veut, a la foire, Mmet! 
non pas chez moi; & tout le perſifflage nage 
dont on aſſaiſonne cette inſultante curioy req 3 
ſite, n'eſt qu'un outrage de plus, qu garde 
n'exige pas de ma part une grande diffe ſoigne 
rence. Voulez- vous done, madame, èttq; jeſſe n 
diſtinguee de la foule? c'eſt a vous du Daill. 
faire ce qu'il faut pour cela. ne Ce 4 
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Il eft vrai que je eopie de la muſique: 
je ne refuſe point de copier la votre, fi 
c'eſt tout de bon que vous le dites; mais 
cette vieille muſique a tout Pair d'un pre- 
texte, & je ne m'y prete pas volontiers 
la deſſus. Neanmoins, votre volonte ſoit 
faite, Je vous ſupplie, madame la com- 
teſſe, d'agrer mon reſpect. 


— 


w— 


MEMOIRE 
Ecrit au mois de feorier 1777 , & depuis 


lors remis ou montred diverſes perſonnes. 


M A femme eſt malade depuis long- 
temps; & le progres de ſon mal, qui la 
met hors d'etat de ſoigner ſon petit me- 
nage, lui rend les ſoins d' autrui neceſſai- 
res 2 elle- meme, quand elle eſt forcee a 
garder ſon lit. Je Vai juſqu'ici gardee & 
ſoignée dans toutes ſes maladies ; la vieil- 


Jeſſe ne me permet plus le meme ſervice. 


D'ailleurs le menage, tout petit qu'il eſt , 
ne ſe fait pas tout ſeul ; il faut fe pour- 
Cc j 
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voir au dehors, des choſes neceſſaires } 
la ſubſiſtance, & les preparer ; il faut 
maintenir la proprete dans la maiſon. () 
Ne pouvant remplir ſcul tous ces ſoins, 
J'ai été force, pour y pourvoir , d'eſſayer 
de donner une ſervante à ma femme. Dix 
mois d'experience m'ont fait ſentir Iin- 
ſuffiſance & les inconveniens inevitables 
& intolerables de cette reſſource, dans 
une poſition pareille à la notre. Rednits 3 
vivre abſolument ſenls, & nᷣanmoins 
Hors d'etat de nous paſſer du ſervice 
d'autrui, il ne nous reſte dans les infir 
mites & Pabandon, qu'un ſenl moye 

de ſoutenir nos vieux jours: c'eſt de 
ꝓrier ceux qui diſpoſent de nos deſtinees, 
de vouloir bien diſpoſer auſſi de nos per 
Tonnes, & nous ouvrir quelqu'aſyle oi 
nous puiſſions ſubliſter, à nos frais 
mais exempts d'un travail qui deſormai 


* 


(*) Mon inconcevable ſituation, don 
perſonne n'a Videe, pas meme ceux q1 
m'y ont reduit, me force d'entrer dat 
ces details. 
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paſſe nos forces, & de details & de ſoins 
dont nous ne ſommes plus capables. 

Du reſte, de quelque faqon qu'on me 
traite, qu'on me tienne en cloture for- 
melle ou en apparente liberté, dans un 
hopital on dans un deſert, avec des gens 
doux on durs, faux ou francs ( fi de ceux- 
ci il en eſt encore), je conſens a tout, 
pour vu qu'on rende a ma femme les ſoins 
que ſon état exige, & qu'on me donne 
te couvert, le vetement le plus ſimple & 
H nourriture la plus ſobre juſqu'a la fin 
de mes jours, {ans que je ſois plus oblige 
de me meler de rien. Nous donnerons 
Pour cela, ce que nous pouvons avoir 
&argent, d'effets & de rentes ; & j'ai lieu 
d' eſperer que cela pourra ſuffire dans des 
provinces on les denrees ſont à bon mar- 
che, & dans des maiſons deſtinees a cet 
nſage, ol les reſſources de economie 
font connues & pratiqutes; ſur- tout en 
me ſoumettant, comme je fais de bon 
cœur, a un régime proportionne a mes 
Mogens. 


308 LETTRES 

Je croisne rien demander en ceci, qui 
dans une auffi triſte ſituation que la mien- 
ne, s'il en peut etre, ſe refuſe parmi les 
humains ; & je ſuis meme bien {tir que 
cet arrangement, loin d'etre onereux 2 
ceux qui diſpoſent de mon ſort , leur vau- 
droit des epargnes conſidérables, & de 
ſoucis & d' argent. Cependant experience 
que j'ai dn ſyſteme qu'on ſuit a mon 
egard , me fait douter que cette faveur 
me ſoit accordée: mais je me dois de la 
demander; & fielle n'eſt refuſee, jen 
Tupporterai plns patiemment dans ma 
vieilleſſe, les angoiſſes de ma ſituation, 
en me rendant le temoignage d'avoir fait 
ce qui dependoit de moi pour les adoucir. 


— — — — n 
2 
—— 


FRAGMENT 


Trouve parmi les papiers de 
J. J. Rouss EAu. 


UICONQUE, ſans urgente neceſſite , 
fans affaires indiſpenſables, recherche, & 
meme juſqu'a Vimportuaits, un homme 
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dont il penſe mal, ſans vouloir seclaircir 
avec lui, dela juſtice ou de Vinjuſtice du 
jugement qu'il en porte, ſoit qu'il ſe 
trompe ou non dans ce jugement , eſt lui- 
meme un homme dont il faut mal penſer. 

Cajoler un homme preſent , & le di ffa- 
mer abſent , eſt certainement la duplicite 
d'un traitre, & vraiſemblablement la ma- 
nenvre d'un impoſteur. 

Dire en ſe cachant d'un homme, pour 
le diffamer, que c'eſt par menagement 
pour Int , qu'on ne veut pas le confondre , 
C' eſt faire un menſonge non moins inepte 
que liche. La diffamation etant le pire 
des maux civils, & celui dont les effets 
font les plus terribles, sil etoit vrai qu'on 
voulùt menager cet homme, on le con- 
fondroit , on le menaceroit peut - etre de 
Je diffamer ; mais on n'en feroit rien. On 
Ini reprocheroit ſon crime en particulier, 
en le cachant à tout le monde; mais le 
dire à tout le monde en le cachant à lui 
ſeal, & feindre encore de s'intéreſſer à 
Li, eſt le raffinement de la haine, ie 


— 
— 
— 

— - 2 


— _ — — _ 


— 


— wwe > 


3 2 


—— 


— 
1 — 


— — 


— 


— 


423 — — 


310 Err 
comble de la barbarie & de la noirceur; 

Faire l'aumòne par ſupercherie a quel- 
qu'un malgre lui, n'eſt pas le ſervir, c'eſt 
Tavilir; ce n'eſt pas un acte de bonté, 
c'en eſt un de malignite : ſur- tout i, 
rendant Paumone meſquine, inutile, mais 
bruyante, & inevitable à celui qui en 
eſt l'objet, on fait diſcretement enſorte 
que tout le monde en ſoit inſtruit, excepte 
lui. Cette fourberie eſt non - ſeulement 
eruelle, mais baſſe. En ſe couvrant du 
maſque de la bienfaiſance, elle habille en 
vertu la mechancete, & par contre-coup 
en ingratitude, VPindignation de I'honneur 
outrage. 

Le don eſt un contrat qui ſuppoſe tou- 
jours le conſentement des deux parties. 
Un don fait par force ou par ruſe, & qui 
n'eſt pas accepte, eſt un vol. Il eſt tyran- 
nique, il eſt horrible de vouloir faire en 
trahiſon, un devoir de la reconnoiſſance 2 
celui dont on a merite la haine & dont on 
eſt juſtement mepriſe. 

L'honneur étant plus precieux & plus 
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important que la vie, & rien ne la ren- 
dant plus à charge que la perte de l'hon- 
neur, il n'y a aucun cas poſſible, ou il ſoit 
permis de cacher a celui qu'on diffame , 
non plus qu'à celui qu'on-punit de mort, 
Faccuſation , l'accuſateur & ſes preuves- 
L'evidence meme eſt ſoumiſe a cette indil- 
penſable loi: car ſi toute la ville avoit 
vu un homme en aſſaſſiner un autre, 
encore ne feroit- on point mourir l'aceuſẽ 
tans Vinterroger & Pentendre. Autre- 
ment, il n'y auroit plus de ſüreté pour 
perſonne, & la {ociete $'ecrouleroit par 
ſes fondemens. St cette loi ſacree eſt ſans 
exception, elle eſt auſſi ſans abus; puiſ- 
que toute Padreſſe d'un accuſe ne peut 
empecher qu'un delit demontre ne con- 
tinue a Vetre, ni le garantir en pareil 
cas, d'etre convaincu. Mais {ans cette 
conviction , Vevidence ne peut exiſter. 
Elle depend eſſentiellement des reponſes 
de Paccule ou de ſon ſilence; parce qu'on 
ne ſauroit preſumer que des ennemis , ni 
meme des indifférens, donneront aux 
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preuves du delit, la meme attention 3 
failir le foible de ces preuves, ni les 
Eclairciſſemens qui les peuvent detruire , 
que Paccuſe peut naturellement y don- 
ner: ainſi perſonne n'a droit de fe mettre 
a {a place, pour le depouiller du droit de 
ſe défendre, en s'en chargeant fans lun 
aveu; & ce ſera beaucoup meme, ſi quel- 
quefois une diſpoſition ſecrette ne fait 
pas voir à ces gens, qui ont tant de 
plailir a trouver Paccuſe coupable, cette 
pretendue evidence, on lui-meme elit 
demontre Timpoſture, seil avoit été 
entendu. 

II ſnit dela, que cette meme évidence 
eſt contre Vaccuſateur , lorſqu'il s obſtine 
a violer cette loi ſacree ; car cette lachete 
d'un accuſateur, qui met tout en @uvre 
pour ſe cacher de Paccuſe, de quelque 
pretexte qu'on la couvre, ne peut avoir 
d' autre vrai motif que la crainte de voir 
devoiler ſon impoſture & juſtifier Vinno- 
cent. Done, tous ceux qui dans ce cas 
approuyent les manœuvres de Pacculz- 

teur 
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teur & $'y pretent, ſont des ſatellites de 
T'iniquité. 

Nous ſouſſignés acquicſcons de tout 
notre cœur, a ces maximes, & croyons 
toute perſonne raiſonnable & juſte, tenue 
d'y acquieſcer. 


K — 


r 
A M. PANCKOUCKE. 
A Montmorency „le I5 Fevrier 1261. 


Jar recu, le 12 de e: mois par la poſte, 
une lettre anonvme ſans date, timbree 
de Lille, & franche de port. Faute d'y 
pouvoir repondre par une autre voie, je 
declare publique ment a l'auteur de cette 
lettre, que je Vai lue & relue avec mo- 
tion, avec attendriſſement; qu'elle m'inſ- 
pire pour lui la plas tendre eſtime, fe plus 
grand deſir de le connoitre & de Vaimer ; 
qu'en me parlant de ſes larmes, il m'en a 
fait repandre 3 qu'enfin, juſqu'aux eloges 
outres dont il me comble, tout me plaiz 
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dans cette lettre, excepte la modeſte rai. 
fon qui le porte a ſe cacher. 


8 2 ä * 
— — — 


r 
AU MEM E. 
A Motiers , le 12 feorier 1564. 


J E vois avec plaiſir, monſieur, par votre 
lettre du 26 janvier, que vous ne m'avez 
point oublié, & je vous prie de croire 
que, quant a moi, je me ſouviendrai 
de vous toute ma vie avec amitie. . . . 

Je regarde votre établiſſement a Paris 
comme un moyen preſque aſſure de par- 
venir promptement a votre bien-etre du 
cote de la fortune, vu le goüt effrene 
de litterature qui regne en cette grande 
ville, & quetant vous-meme homme de 
lettres, vous ſaurez bien choiſir vos en- 
trepriſes 

Je ne refuſe point, monſieur, le ca- 
deau que vous voulez me faire de ce que 
vous avez imprime ; il me ſera precieux 
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comme un temoignage de votre amitie : 
mais ſi vous exigez de moi de tout lire, 
ne m'envoyez rien; car, dans Vetat ol 
je ſuis, je ne puis plus ſupporter aucune 
lecture ſericuſe , & tout ouvrage de rai- 
ſonnement m'ennuie à la mort. Des ro- 
mans ou des voyages, voila dé ſormais 
tout ce que je puis ſouffrir, & je m' ima- 
gine qu'un homme grave comme vous, 
n'imprime rien de tout cela. 


— 


F 
AU MEM E. 
A Motiers-Travers , le 25 mai 1764, 


J E lirai avec grand plaiſir les ecrits de 
M. Beaurieu, & ſur votre exhortation , 
Jai deja commence par PEleve de la na- 
ture. On ne peut pas, en effet, penſer 
avec plus d' eſprit, ni dire plus agrꝭable- 
ment. Je lui conſeille toutefois de s'atta- 
cher toujours plus aux ſujets qu'on peut 
traiter en deſcriptions & en images, qu'& 
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oeux de diſcuſſion & d'analyſe, & qu'en 
general aux matieres de raiſonnement. 
Un traité d'agriculture ſera tout-a-fait 
de ſon genre; & sil choiſit bien ſes ma- 
terianix , il peut, à un livre tres- utile, 


donner tout Vagrement des Georgiques.... 


Je me fais bien du ſcrupule de toucher 
aux ouvrages de Richardſon, ſur- tout 
ur les abréger; car je n'aimerois guete 
etre abrege moi-mème, bien que je ſente 
le beſoin quien au oient pluſieurs de mes 
crits: ceux de Richardſon en ont beſoin 


inconteſtablement. Ses entretiens de cer- 
cle font ſur- tout inſuppor tables; car com- 
me il n'avoit point vu le grand monde, il 


en ignoroit enticrement le ton: j'oſerois 
tenter de faire ce que vous me propoſez; 
mais n'exigez pas que je faſſe vite; car, 
malade & pareſſeux, occupe d'ailleurs 2 
Preparer Vedition générale par laquelle 
je me propoſe d' achever ma carriere litte- 
raire, je n'aurai de long- temps, ſi je vis, 
gue très- peu de temps a donner a une 
compilation: d'ailleurs, n'entendant pas 
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Panglois, il me faudroit toutes les tra- 
ductions qui ont été faites, pour les com- 
parer & choiſir; & tout cela eſt embar- 
raſſant pour vous, pour moi, ou plutot 
pour tous les deux. Si j'acheve jamais 
ma grande édition, &. que je lui ſurvive, 
alors ſeulement je pourrai m' occuper uni- 
quement de ces choſes la, & je me ferai 
un plaiſir d'entrer dans vos vues autant 
que ma ſituation , ma ſante & mon eſprit 
indolent me le permettront. . . 

Jonbliois de vous dire que le recueil 
que vous avez vi ne $eſt point fait ſous 
mes yeux. C'eſt M. Iabbe de la Porte qui 


Pa fait; je wai ſu les pieces qu'il eonte- 


noit, qu'a la reception des exemplaires 
qui m'ont été envoyes. J'en ai pourtant 
fourni quelques - nnes , mais non pas 
votre prediction, que je n'ai meme ja- 
mais communiquee a perſonne; non que 
je ne m'en faſſe honnenr , mais parce 
que je n'en aurois pas diſpoſe ſans votre 
permiſſion. . . 

Je vous ſuis oblige de faire aſſez de 
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cas de mes ᷑crits, pour leur donner dans 
votre cabinet une place de prédilection. 
Je ſerai fort aiſe qu'ils vous faſſent quel- 
quefois ſouvenir de leur auteur, qui vous 
aime depuis long- temps, & qui deſire 
etre toujours aime de vous. 


—— — 


2 — 


rr * 
UU MR K. 


AHotiers, le 21 décembre 1764, 
& le 28 avril 1765. 


J E ſuis ſenſible aux bontes de M. de 
Buffon à proportion du reſpe& & de 
Feſtime que Jai pour lui; ſentimens que 
Jai toujours hautement profeſſes ,'& dont 
vous avez étè temoin vous-meme. Il y a 
des amis dont la bienveillance mutuelle 
n'a pas beſoin d'une correſpondance ex- 
preſſe pour ſe nourrir, & j ai oſè me pla- 
cer avec lui dans cette claſſe la. Si c'eſt 
une illuſion de ma part, elle eſt bien 
pardonnable a la cauſe qui la produit. Je 
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ne le mets point dans une diſtribution 
d'exemplaires , ſachant bien qu'il me met- 
troit dans celle des ſiens, & que, comme 
il n'y a point de proportion dans ces 
choles là, je n'aime point donner un uf 
pour avoir un bœuf. 

Le quidam qui $'irrite ſi fort que j'aie 
mis ma deviſe à mon livre, doit s'irriter 
bien plus que je Paie entouree d'une cou- 
ronne civique, & bien plns encore que 
Jaiedans ce meme livre juſtihe la deviſe 
& merite la couronne. 


8 


F 
AU MEM E. 
A Motiers- Travers, le 26 mai 1765. 


Vorss derniere lettre, monſieur, m'a 
non-feulement deſabuſe , mais attendri. 
Oublions reciproquement nos torts, {urs 
que le ccenr n'y a point de part, & ſoyons 
amis comme auparavant , meme plus, 


$il eſt poſſible : c'eſt Veffet que doit 
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produire un vrai retour entre honnetes 
gens... 


Il eſt vrai que les fanatiques de ce pays, 


excites , vous comprenez bien par qui, 


ont ſuſcite contre moi un violent orage, 
dont tout l'effet eſt retombe ſur eux; 
parce qu'ils m'avoient trouve doux, ils 
ont cru me trouver foible : ils ſe ſont 
trompes. Tous leurs efforts pour me nuire 
ou m'epouvancer , ont tournè a leur con- 
Fuſion, & leur ont attire les mortifica. 
tions les plus cruelles. Jai fait plus que 
des ſouverains n'oſent faire, en triom- 
phant d'cux. Battus dans toutes les for- 
mes lègitimes, ils prennent le parti d'a- 
meuter la canaille, & de le faire chets de 
bandits. Cette voie eſt aſſez bonne avec 
les peuples de ce vallon. Quoi qu il en 
ſoit, je les mets au pis. Dans le zele qui 
les devore, ils pourront me faire aſſaſl- 
ner; mais très- ſutement; ils ne me ferout 
pas fuir. II y a cependant long temps que 
Jai réſolu d'aller m'établir dans le bas 
Parmi les hommes; mais j attendrai qut 
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les loups enrages d'ici aient achevé de 
hurler & de mordre. Apres cela, s'ils me 
laiſſent vivre, je les quitterai. Qu'un 
zatre etranger y tienne, sil peut, trois 
ans, comme j'ai fait, & puis qu'il en 
dile des nouvelles. 


Fix du dixieme & dernier volume. 
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